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Hommage  de  respectueuse  reconnaissance 


PRÉFACE 


Vers  1823,  à  en  juger  par  une  phrase  de  Stendhal,  le  nom 
de  Préville  était  encore  fameux.  On  ne  le  cannait  guère 
(uijourd'hui.  Et  pourtant  nul  acteur  ne  méritait  moins  de 
tomber  dans  l'oubli  que  le  créateur  du  barbier  Figaro  et  du 
Baron  Hartley.  Provoquant  à  son  gré  le  rire  et  les  larmes, 
d'une  fantaisie  étincelante  et  d'uiw  vérité  minutieuse,  il  est  à 
coup  sûr  l'artiste  le  plus  varié,  le  plus  original  qu'ait  possédé 
la  Comédie-Française  sous  Icmcien  régime. 

Nous  avons  essayé  de  retracer  sa  vie,  de  numpierce  que  fut 
son  talent.  Nous  n'ignorons  point  les  imperfections  de  notre 
étude,  mais  il  est  difficile  d'éviter  les  lacunes  et  les  erreurs, 
quand  on  nuaupie  parfois  de  documents  ou  que  ces  docu- 
ments se  contredisent. 

Aux  Archives  nationales,  au  Musée  Carnavalet,  ci  la  Comé- 
die-Française, à  l'Opéra,  partout  oii  nous  a  conduit  notre 
travail,  on  s'est  montré  pou  mous  d'une  complaisance  infinie. 
Nous  en  somnws  fort  reconnaissant. 

Remercions  particulièrement  M.  Claretie  qui  nous  a  permis 
de  reproduire  des  gouaches  et  des  dessins  conservés  rue 
Richelieu  :  M.  Coi'iet  qui  nous  a  donné  les  ])liis  précieux 
conseils  ;  M.  le  Chanoine  Muller.,  qui  a  bien  voulu  guider  nos 
recherches  à  Sentis  et  à  Becuwcds. 

Venise,  septembre  1913. 
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]■•  iJubus,  qui  devait  s  illusi; 

nom  de  t'iéville,  naquit  à  Paris,  rue  des  v 
le  vendredi  19  septembre  1721  (2)  et  reci 
Sulpice. 

Le  dimanche   vingt  et  un  septembre  mil   - 
lisons-nous  dans  les  registres  de  cette  église. 
Louis,  né  d'avanl-hier,  fils  de  Pierre  Dubus. 
de  Madeleine   Lechauve,  son  épouse,  demeur 
Garçons.  Le  parrain,   Louis  Dubus,   fils   de 
bourgeois  de  Paris  ;  la  marraine,  Marie- Josu) 
jeure.  Le  père  présent.  (3) 

Le  père  de  Préville  était  d'un  caractère  cbu  . 
même  et  dur  envers  les  autres.  Sa  boutique  d< 
sier   »  se    trouvait  derrière  la  Comédie-Franc;.  ; 
face  de  l'entrée  des  artistes  (4),  dans  un  des  coin  s 

(1)  Aujourd'hui,  rue  Grt-goire-de-Tours. 

(2)  Et  mm  pas  le  17  seplembre,  comme  l'écrivent  Dazincouri 
Lema/.iiritr  {Halerie  des  acteurs  du  Théâtre  français)  et  Fabn 
Michaud).  Cahaissc,  qui  rédigea  les  Mémoires  de  Préville,  se  li 
core  :  il  fait  naître  notre  acteur  le  17   novembre  1721. 

(3)  Archives  de  Saint-Sulpice.  Registre  des  baptêmes,  annéi- 
nationales  (0'674)  possèdent  une  copie  de  ce  baptistairc. 

(4)  La  Comédie-Française  occupait  le  n»    14  de  la  rue  des  Fossé.s-Siiint-Gcrmaii 


Pierre-Louis  DUBUS-PRÉVILLE 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  ANNÉES  D'APPRENTISSAGE 

Pierre-Louis  Dubus,  qui  devait  s'illustrer  au  théâtre  sous  le 
nom  de  Préville,  naquit  à  Paris,  rue  des  Mauvais-Garçons  (1), 
le  vendredi  19  septembre  1721  (2)  et  reçut  le  baptême  à  Saint- 
Sulpice. 

Le  dimanche  vingt  et  un  septembre  mil  sept  cent  vingt  et  un, 
lisons-nous  dans  les  registres  de  cette  église,  a  été  baptisé  Pierre- 
Louis,  né  d'avant-hier,  tils  de  Pierre  Dubus,  marchand  tapissier,  et 
de  Madeleine  Lechauve,  son  épouse,  demeurant  rue  des  Mauvais- 
Garçons.  Le  parrain,  Louis  Dubus,  fils  de  feu  François  Dubus, 
bourgeois  de  Paris  ;  la  marraine,  Marie-Josèphe  Rossier,  fille  ma- 
jeure. Le  père  présent.  (3) 

Le  père  de  Préville  était  d'un  caractère  chagrin,  rude  à  lui- 
même  et  dur  envers  les  autres.  Sa  boutique  de  «  maître-tapis- 
sier »  se  trouvait  derrière  la  Comédie-Française,  presque  en 
face  de  l'entrée  des  artistes  (4),  dans  un  des  coins  les  plus  acha- 

(1)  Aujourd'hui,  rue  Grégoirede-Tours. 

(2)  Et  non  pas  le  17  scplembre,  comme  l'écrivent  Dazincourl  (Nolice  historique), 
Lemazurier  {Galerie  des  acteurs  du  Théâtre  français)  et  Fabien-Pillet  (Biographie 
Michaud).  Cahaisse,  qui  rédigea  les  Mémoires  de  Préville,  se  trompe  davantage  en- 
core :  il  fait  naître  notre  acteur  le  17    novembre  1721. 

(3)  Archives  de  Saint-Sulpice.  Registre  des  baptêmes,  année  1721.  Les  Archives 
nationales  (0'674)  possèdent  une  copie  de   ce  baptistaire. 

(4)  La  Comédie-Française   occupait  le  n°    14  de  la  rue  des  Fossés-Sainl-Germain- 
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landes  de  Paris.  Néanmoins,  bien  qu'il  fût  laborieux,  honnête 
et  très  habile,  ses  affaires  allaient  mal.  Il  avait  grand'peine   à 
nourrir  les  siens,  et  la  gène  continuelle  où  il  se  débattait,  ache- 
vait de  l'aigrir  et  le  rendait  d'  «  une  âpreté  repoussante  ».  (1) 
Les  deux  filles  et  les  cinq  garçons  du  malheureux  artisan  (2) 


(Ics-Prés  et  les  n*^'  17  et  19  (moins  les  deux  corps  de  logis  en  façade)  de  la  rue  des 
Mauvais-Garçons.  Dans  ces  derniers  locaux,  se  trouvaient  les  magasins,  les  loyers 
et  les  loges  des  acteurs.  (\'oyez  ;  Bonnassies  (J.)  ;  Notice  historique  sur  les  anciens 
bâtiments  delà  Comédie-Friinçaise.  iParis,  Aug.  Aubrj',  1868);  l'iun  au  rez  de-chaus- 
sée de  la  Salle  de  Spectacles  de  la  Comédie- h rançoise  gravé  par  Bernard.  [Diction- 
naire rfes  Sciences  (Encyclopédie).  Tome  X  des  Planches.  T.  PI.  1.) 

(1)  Cf.  Préville  :   Mémoires   (éd.  de  1823),  p.  28. 

(2)  Les  frères  de  Préville  étaient  plus  âgés  que  lui.  Trois  d'entre  eux  nous  sont 
connus  : 

1"  Jean  Dubus,  l'aîné  de  la  fainille.  Il  obtint  un  emploi  dans  la  Régie  des  vivres 
et  demeura  longtemps  à  Lorient.  De  son  mariage  avec  Elisabeth  Robie  naquirent  : 
Elisabeth-.Iulie  Dubus,  qui,  en  1777,  épousa  le  célèbre  chirurgien  Philippe-Jean  Pel- 
letan  ;  Etienne  Dubus,  qui,  sous  le  nom  de  Champville  neveu,  remplit  à  la  Comé- 
die-Française de  1783  à  1802  l'emploi  des  seconds  comiques.  (Cf.  Jal  :  Dictionnaire 
critique,  p.  295  eri5G.i 

2"  Gabriel-Eléonor-Hervé  Dubus.  Il  suivit  l'exemple  de  Préville  et  se  fit  comé- 
dien. 

Durant  une  ou  deux  années,  il  joue  en  province  sous  le  pseudonyme  de  Soli.  En 
1749  -  le  29  mai  selon  le  Dictionnaire  des  Théâtres,  le  31  du  même  mois  suivant 
Le  Mercure  il  débute  à  la  Comédie-Italienne,  sous  le  nom  de  Champville,  dans 
La  Surprise  de  la  haine,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  Boissj-  (rôle  de  Lisi- 
dor.  On  le  reçoit  aux  appointements.  En  1759,  il  est  nommé  sociétaire  et,  dix  ans 
plus  tard,  il  se  retire  avec  une  pension  de  quinze  cents  livres.  De  1761  .à  1769,  il 
habite  rue  Pavée-Saint-Sauveur. 

Ces  vers  lui  furent  adressés  en  1752  ; 

Ses  talens  croissent   tous  les  jours 
Et  l'on  aime  à  le  voir  paraître. 
Avec  plaisir  on  le  reçoit  toujom-s 
Quand  il  copie  un  petit-maître. 

Champville  fut  une  bonne  utilité.  Il  tenait  dans  les  comédies  les  rôles  d'a- 
mants, dans  les  parodies  ceux  de  paysaii.t  et  de  vieilles  femmes.  Nous  reproduisons 
les  deux  portraits  qu'on  possède  de  lui  :  une  gouache  de  Fesch-Whirsker  (Musée 
Carnavalet)  où  il  est  peint  en  travesti  ;  une  très  belle  gravure  de  Lorraine  d'après 
De  Lorme,  le  représentant  dans  le  Colas  des  Amours  de  Bastien  et  Bastienne,  per- 
sonnage qu'il  joua  d'original,  Champville  vivait  encore  au  commencement  de  1789. 
(Cf.  Parfaict  P.):  Dictionnaire  des  Théâtres.  V,  p.  197  ;  .Mercure,  juin  1749,  II, 
p,  178  ;  Léris  :  Dictionnaire  portatif  des  Théâtres,  p.  407  ;  Spectacles  de  Paris  ou 
Calendrier  des  Théâtres,  années  1752  à  1769  ;  Tableau  des  Théâtres,  ahuanach  nou- 
veau pour  l'année  1753,  p.  75  ;  Chevrier  :  Almanach  des  gens  d'esprit  [lldS  ,  p.  37  ; 
Jal  :  Op.  cit  .  p.  295  et  357;  Campardon  :  Les  Comédiens  du  Roi  de  la  Troupe  ita- 
lienne. 1,  p.  107.) 

3"  Nicolas-François-Hj'acinthe  Dubus,  II  prit  également  le  parti  du  théâtre. 

En  1751,  sous  le  nom  de  Hyacinthe-Préville,  il  entre  à  l'Académie  royale  de 
musique  en  qualité  de  o  danseur  figurant  et  double  ».  11  touche  en  1756    six    cents 


CH/.MP\  ll.LK  d;ins  le  rôle  dr  Coias  (/,«  4monis  Je  Basli, 
r.iMvuri.  .naine  .la  près  de  Lorme- 


Hosliiiine). 


I  UlUi-I.Ul'IS    1)1  lilS-l'HEVILLt: 

i'uis.  X('';iiimijiiis,  lïientiu'il  lu!    laborieux,  honnête 

•.ai'ilo.  ses  alVaircs  allauMil  mal.    Il   avait  grand'peine   à 

■rli's  siens,  cl  la  gcne  eonlinuelle  où  il  se  débattait,  acbe- 

ilf  1  aigrir  cl  le  reinlait  d'  «  une  àprelé  repoiissaiile  ».  (1) 

s  deux  lillcscl  les  i'in<|  garçons  du  malheureux  artisan  (2) 


■  ■..  -  .  I  l.-s  n  -  17  rt  1!)    moins  les  ,1,mix  .-orps  ,1,    in^K  e,,  n„-,„l..,  <lc.  h.    rii,     <U-. 

,:,  <,.,].    or,     r):i-v  rrs  .Irnii.TS  l,)r:mN,    m-   l;-n:!    :u,-,iI   1,  s   ,o  :ii:x.m<.    I»    Iby.M'S 

■  '    ■  -11^      n'o'    ■/  .  U(jiin:i'^vi,s  i.\   ■       \  .'  ,,•  M    :'i'.i'nt'-  sur    les    (incifiiii 

■■      .■      '  ■  ,n,:nsr.     1';m,s,  A,,,     ^,     :  ...      .  rlan  i„i  n-z  d.-chaus- 

in.il^.oVi  ^.>  MMilinH  •.k.  f.uiou(K  OTl>.a«l,<>;i  Mb  »lô.  al  «lub  :-Mrll|'ï^'M^M!->/J«;r,(,/i- 

■jninoj  si)  Hiqfi'li  îiiÎBi-Iu.l  îl)  TiU'oi""'  ■/ 

■   '      :■  :      I  '..  RrRi-  ilrs  vivres 

ilnl.i,.  n;„n,im,.  : 
'•1ii;m  l.v-.).•:lul^•l- 
-;.iH  !,  Ir.  C.MU'- 
.     .  ;   l)i,u.,nn.iire 

.      ■-  :.ir    a,'  .S. .h.    i:.) 

r      mois    suivimt 

.     LlMIAi.vill.   .      (Ions 

'..  ,  -v  (roi.'  <l.'  l.isi- 
•!■.  i;iirc  -l.  vlix  niis 
»,■  1701  :■:    17('.'J.     il 


-.-.    les    rôles    -Ij- 

^lcls    reprrifhiis.(ins 

.  \V'liirsUer  iMiiM-e 

L'M-riiine    (i';i]»rès 

, ,'  /;„./,™;,e.   |,er- 

rr,-.,,.-„t  ,!,•  1781». 

.i^.i.    17.i:i.   11, 

■-.    ./•    P:.,i!;oit 

:    ,..ruu-h  nm,- 

-'.; .  p.;i7  ; 

■     ,'■  T„i,  e  ita- 


„,„„.,-i  .,b  •.!..,  „..  .M.:b  :ij.ii/'iu/.ii:) 


LES    ANNEES    D  APPRENTISSAGE  0 

avaient  fort  à  souffrir  de  son  humeur.  Pour  eux,  point  de  ten- 
dresses, point  d'encouragements  ;  en  revanche,  de  terribles 
mercuriales,  de  vigoureuses  corrections.  —  Pierre-Louis  qu'on 
destinait  à  la  carrière  ecclésiastique,  était  enfant  de  chœur  et, 
dans  une  maitrise,  apprenait  à  chanter  des  motets.  Ces  occu- 
pations qui  s'accordaient  mal  avec  sa  gaieté  naturelle  et  son 
besoin  d'indépendance,  ne  lui  pesaient  pas  moins  que  les  se- 
monces et  les  coups  :  aussi  tenta-t-il  de  s'en  affranchir  en  se 
faisant  chasser  de  sa  paroisse  et  du  foyer  paternel.  A  cette  fin, 
raconte  Geoffroy,  il  ne  feignit  pas  de  <<  commettre  un  scandale 
public  ».  Pendant  une  cérémonie,  il  s'empara  d'un  cierge  et  en- 
flamma la  perruque  d'un  chantre  qui  psalmodiait  à  genoux 
VA(]niis  Dei.  Peine  perdue  !  Le  coupable  en  fut  quitte  pour  une 
volée  de  bois  vert.  On  lui  laissa  sa  robe  et  son  surplis  ;  ses 
parents  ne  le  mirent  point  à  la  porte.  (1) 

Désespéré  de  son  insuccès,  il  résolut  de  s'évader  et  persuada 
même  à  ses  frères  et  sœurs  de  prendre  la  clef  des  champs  Mais, 
le  lendemain  de  leur  escapade,  en  se  promenant  sous  les  om- 
brages du  Luxembourg,  nos  étourdis  ressentirent  les  premières 
atteintes  de  la  faim...  Leur  courage  faiblit.  Deux  ou  trois  par- 
lèrent de  retourner  à  la  maison.  Tous  finirent  bientôt  par  s'y 
décider,  à  l'exception  de  Pierre-Louis. 

Resté  seul,  il  traverse  les  jardins  du  Palais  et  se  dirige  vers 
le  couvent  des  Chartreux  (2',  où  travaillent  des  maçons.  Bra- 


livres  d'appointements,  plus  une  gratification  annuelle  de  deux  cents  livres.  Il  se 
retire  en  1766  avec  huit  cents  livres  de  pension.  De  1755  à  1770,  il  professe  à  l'Kcole 
de  danse.  Il  meurt  le  14  décembre  1774,  à  Villiers-sur-Marne.  Une  de  ses  filles. 
Marie-Madeleine-Henriette,  épousa,  en  1776.  François  de  Neufchâteau.  (Cf.  Ar- 
chives de  l'Opéra  :  Règlement  pour  servir  ait  payement  des  appointemens  et  grati- 
fications annuelles  des  acteurs,  actrices,  danseurs^  danseuses,  symphonistes  et  préposés 
pour  le  service  de  l'Académie  pendant  Tannée  du  théâtre  1756  1757  ;  Spectacles  de 
Paris  ou  Calendrier  des  Théâtres,  années  1752  à  1770;  Léris  :  Op.  cit.,  p.  564  ; 
Jal  :  Op.  cit..  p.  295  et  296.) 

Une  sœur  de  Préville  épousa  le  Sieur  d'Aubigny  ;  l'aulrc  le  Sieur  Henry-Sébas- 
tien Millet,  emploj'é  dans  les  Fermes.  Cette  dernière,  qui  se  nommait  Louise-Eli- 
sabeth, était  née  le  17  octobre  1722.  Notre  acteur  n'était  donc  pas,  comme  le  dit  E. 
de  Manne  {La  Troupe  de  Voltaire,  p.  136),  le  plus  jeune  enfant  de  Pierre  Dubus  et 
de  Madeleine  Lechauve. 

(1)  Cf.  Geoffroy  :   Cours  de  littérature  dramatique,  VI,  p.  163. 

(2)  Ce  couvent,  qui  fut  démoli  au  commencement  du  siècle  dernier,  se  trouvait  rue 
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vcnienl  il  leur  dcniande  de  rembaucher.  Sa  IVimoiisse  amuse 
les  ouvriers  (jui  l'accepleut  eu  leur  équipe,  et  le  voilà  portant 
l'auge  et  gâchant  du  mortier. 

Dom  Népomueèiie,  le  procureur  de  la  communauté,  re- 
mar(|ua  1(>  nouveau  manœuvre.  Il  le  |iril  en  amitié,  le  confessa, 
le  gronda  doucement  et  lui  conseilla  de  rentrer  au  logis  ;  mais 
le  religieux  rencontra  sur  ce  point  une  telle  opposition,  qu'il 
n'osa  pas  trop  insister.  Après  avoir  rassuré  la  famille  du  fu- 
gitif, il  le  conduisit  à  son  frère,  M.  de  Vaumorin,  et  le  lui 
confia.  Ce  gentilhomme  (jui,  doué  dune  modeste  aisance, con- 
sacrait ses  loisirs  aux  lettres,  fut  pour  le  gamin  d  un  dévoue- 
ment rare.  H  lui  donna  des  leçons  d  écriture,  de  français  et  de 
latin  :  il  lui  fit  suivre  des  cours  dans  un  pensionnat  du  quar- 
tier de  l'Estrapade  ;  puis  il  le  plaça  ciiez  maître  lîidault,  pro- 
cureur au  CJiàtelet,  et,  plus  tard,  en  qualité  de  saute-ruisseau, 
chez  un  notaire  nommé  Macquer.  (1) 

Ce  fut  alors  que  Pierre -Louis  se  sentit  mordre  par  le  démon 
du  théâtre.  De  temps  à  autre, quand  sa  bourse  le  lui  permettait, 
il  allait  aux  Français  ou  aux  Italiens  et  toujours  en  revenait 
transporté  d'admiration.  Il  prônait  les  acteurs,  il  se  plaisait  à 
reproduire  leurs  gestes  et  leurs  accents,  il  déclarait  envier  leur 
sort.  Un  pareil  enthousiasme  inquiéta  M.  de  Vaumorin,  qui 
ju^ea  prudent  d  interdire  à  son  pupille  de  fréquenter  les  spec- 
tacles. Il  ne  méprisait  pas  les  arts,  mais,  catholique  fervent, 
il  redoutait  "  les  plaisirs  de  la  scène  »  et  condamnait  l'état  de 
comédien  comme  entaché  d'infamie. 

Le  jeune  clerc  obéit  à  son  protecteur  et  plus  que  jamais  mit 
son  zèle  à  le  contenter.  Ajoutons  que,  depuis  longtemps,  il  s'é- 
tait réconcilié  avec  son  père.  Ce  dernier  avait  quitté  le  com- 
merce pour  l'emploi  de  contrôleur  de  la  bouche  oudesdépenses 

dliiilVr.  n"  4(1,  ;i  Irmplac'MUMU  ;icUk-1  il.'  las.-. nie  (le  lOhso.valoirc.  Euslaclu'  Lo- 
sucur  »Mi  avait  oriu'  la  chapullc  de  vlnf;t-ili-"\  tableaux  représcntan.t  K-s  scènes 
principales  de  la  vie  de  Saint- Ijiunn.  Ces  toiles  sont  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre.  .CF.  Les  Hues  et  les  Emnrons  de  ]'<iris  (Paris.  Langlois.  ]7«r>).  I,  p.  411)  ; 
De  La  Tymia  (J.i  :  Diclioinutire  tuiuiriraphiijtie,  histori(jue  et  t'tyniolo(jifitH'  des  rues 
de  Pur/s "(l'aris.  Smith.  1817),  p.  120.' 

(1)  Cr.  Pr.'ville  :  Mémoires  [i-d.  de  lK2:i'.  p.  ;U  ;i  :fli. 


LES    ANNEES    D  APPRENTISSAGE  / 

à  l'Abbaye  Saint-Antoine  (1)  que  dirigeait  la  Princesse  deBour- 
bon-Condé.  (2)  Pierre-Louis  se  rendait  souvent  à  ce  monas- 
tère et  parfois,  le  dimanche,  y  servait  la  messe.  (3) 

A  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  eut  le  malheur  de  perdre  coup 
sur  coup  son  père  (4)  et  M.  de  Vaumorin.  Sa  mère  partit  pour 
la  province,  le  laissant  libre  à  disposer  de  soi,  mais  il  se  pro- 
mit de  ne  point  abandonner  la  Basoche  et  de  respecter  entière- 
ment les  volontés  de  son  bienfaiteur.  Un  soir  pourtant,  des  ca- 
marades réussirent  à  l'entraîner  au  Légataire  niÙDersel  que 
jouait  Arnould  Poisson.  (5)  Le  jour  suivant,  aux  rires  de  toute 
l'élude,  il  imita  le  célèbre  Crispinavec  une  telle  perfection,  que 
son  patron  même  fut  obligé  d'applaudir.  Dès  lors,  il  oublia 
ses  résolutions  et  ne  trouva  plus  la  force  de  lutter  contre  son 
penchant.  Il  pria  Dehesse,  le  valet  de  la  Comédie-Italienne  (6), 
de  le  faire  travailler  en  secret  et,  quand   au  bout   de   six  mois 

(1)  Et  non  pas  au  Petit-Saint-Antoine,  comme  le  disent  quelques  biographes. 
Cette  abbaj'e,  dont  les  bâtiments  se  trouvaient  entre  la  rue  Saint-Antoine  et  la  rue 
du  Roi-de-Sicile,  était  un  couvent  de  chanoines.  (Cf.  Les  Rites  et  les  Environs  de 
Paris,  op.eit.,  1.  p.  414.) 

(2)  Fille  aînée  de  Louis  111,  Duc  de  Bourbon.  Prince  de  Condé,  dit  jlfonsieur  le 
Duc.  —  Cette  princesse  contrefaite,  méchante  et  spirituelle,  raconte  Saint-Simon, 
fut  d'abord  religieuse  à  Fontevraull  dont  elle  voulait  devenir  coadjutrice.  «  M™*^  de 
Morteniart  qui  en  éloit  abbesse  et  qui  la  connoissoit  bien,  s'y  opposa  toujours.  A  la 
fin.  elle  vint  au  V'al-de-Grâce,  où  elle  désola  le  couvent  et  fut  enfin  abbesse  de 
Saint-Antoine.  Elle  en  traita  cruellement  les  religieuses,  dissipa  les  biens,  quoi- 
qu'avec  une  forte  pension  du  Roi.  et  en  fit  tant,  qu'à  la  prière  de  Madame  la  Du- 
chesse, de  Monsieur  le  Duc  son  père  et  de  toute  sa  famille,  le  Roi  la  fit  enlever  un 
matin  par  le  Duc  de  Noailles,  capitaine  des  Gardes-du-Corps.  et  conduire  en  la 
petite  abbaye  de...  [le  noni  manque),  où  elle  est  demeurée  depuis  honnêtement 
prisonnière.  »  (Cf.  Saint-Simon  :  Mémoires  (éd.  Chéruel  et  Régnier),  XVI,  p.  368.1 

(3)  Cf.  Fleury  :  .Mémoires,  IV,    p.  377. 

(4)  Le  père  de  notre  acteur  mourut  le  28  mai  1738.  Il  fut  inhumé  le  même  jour 
en  l'église  Saint-Pierre  elle  dépendait  de  l'abbaye  Saint-Antoine)  "  en  présence  de 
Jean  Dubut,  son  fils  aîné,  de  Pierre-Louis  Dubut,  son  fils,  d'Antoine  d'Aubign}'. 
son  gendre...  et  de  Pierre  Faure.  Intendant  de  S.  A.  S.  Mad  de  Bourbon-Condé.  » 
(Extrait  des  registres  de  Saint-Pierre.)  (Cf.  Jal   :  Op.  cit.,  p.  1000.) 

(5)  François-Arnould  Poisson  de  Roinville  naquit  à  Paris,  rue  du  Four,  le  15 
mars  1696,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  25  août  1753.  11  débuta  le  21  mai  1722 
à  la  Comédie-Française  et  fut  reçu  sociétaire  le  1"'  juillet  1725. 

(6)  Jean-Baptiste- François  Dehesse  naquit  en  septenbre  1705,  à  La  Haye,  de  p.i- 
rents  français.  Après  avoir  joué  en  province,  il  débuta  le  2  décembre  1734  aux  Ita- 
liens. 11  fut  reçu  à  part  entière  le  4  mars  1737  et  se  retira  au  mois  d'avril  1769.  Ses 
camarades  dont  il  dirigeait  les  ballets  depuis  plusieurs  années,  le  continuèrent  dans 
cette  fonction.  Il  l'exerça  jusqu'à  sa  mort  (22  mai  1779).  Dehesse  qui  tenait  l'em- 
ploi des  valets,  était  un  acteur  de  second  ordre,  mais  avait  la  réputation  d'un  excel- 
lent professeur.  11  donna  des  leçons  à  M"«  Clairon. 
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il  eut  appris  les  principes  du  métier,  il  s'enrôla  sous  le  nom  de 
Préville  dans  une  troupe  decampagne.  (1) 

11  y  avait  encore  à  cette  époque  de  nombreuses  «  bandes  » 
qui  s'en  allaient,  comme  au  temps  des  La  Rancune,  «  porter  la 
farce  et  la  tragédie  »  dans  les  bourgades  et  les  villages.  Elles 
comprenaient  d'habitude  huit  ou  dix  sujets.  Le  chef  représen- 
tait les  rois,  haranguait  la  foule,  et  conduisait  la  charrette,  où  les 
actrices  s'entassaient  pêle-mêle  parmi  les  coffres,  les  châssis  et 
les  toiles  de  fond.  Le  comique  égayait  de  ses  lazzi  la  longueur 
de  la  route  et  se  chargeait  de  prendre  «  à  la  petite  guerre  » 
le  rôti  du  souper. 

Telle  devait  être  la  troupe  dont  Préville  faisait  partie.  A  la 
fin  de  sa  carrière,  il  ne  pouvait  se  rappeler  sans  un  sourire,  un 
sourire  mouillé  de  larmes  émues,  les  heures  qu'il  avait  passées 
en  celte  compagnie.  Certes,  l'existence  y  était  dure  !  On  recevait 
parfois  mauvais  accueil.  On  jeûnait  fréquemment  et  cependant 
on  jouait  le  plus  possible.  Si  l'on  ne  trouvait  pas  de  salle,  on 
se  contentait  d  une  grange,  d'une  écurie,  voire  d'un  préau.  Dans 
les  endroits  où  l'argent  était  rare,  on  acceptait  en  payement  des 
denrées  alimentaires.  Mais  aussi  que  d'aventures  amusantes  ! 
Un  jour,  un  lapin  que  Préville  élève  tendrement,  dévore  une 
culotte  de  peau  que  notre  acteur  s'est  acquise  à  force  d'écono- 
mies. On  assomme  le  coupable,  on  l'accommode  en  gibelotte  et 
c'est  un  festin,  comme  rarement  on  en  fait  !  (2)  Une  autrefois, 
les  habitants  d'un  port  de  mer  ont  soldé  leurs  places  en  ha- 
rengs saurs.  Ces  poissons  dégagent  une  odeur  si  forte,  qu'on  les 
a  mis  dans  un  baquet,  à  la  porte  du  théâtre.  Et  voilà  que  pen- 
dant la  représentation,  un  spectateur  indisposé  est  obligé  de 
•  sortir.  A  la  lueur  d'un  mauvais  lampion,  il  aperçoit  le  récipient 
qui  contient  les  salaisons  et,  le  croyant  destiné  à  certain  usage, 
s'apprête  à    s'en  servir.  Par  bonheur,  le  caissier  a  tout  vu.  11 


(1)  Cf.  MoIé  :  Eloge  de  Préuille.  p.  2. 

(2)  Cf.  Geoiîioy  :  Op  cit  ,  Vî,  p.  104  et  163. 
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s'élance  en  s'écriant  du  ton  le  plus  pathétique  :  «  Arrêtez,  Mon- 
sieur, c'est  la  recette  !  »  (1) 

Nous  ignorons  combien  de  temps  Préville  fut  comédien  de 
campagne.  En  1741,  il  appartenait  au  théâtre  de  Strasbourg.  (2) 
Deux  ans  après,  il  était  à  Rouen,  dans  la  troupe  du  Sieur 
Duchemin  qui  passait  pour  la  meilleure  de  province.  (3)  Il  y 
remplissait  avec  succès  les  rôles  de /j/'em/er  comique.  A  vrai  dire, 
il  manquait  encore  de  linesse,  il  sentait  un  peu  les  tréteaux,  mais 
ses  charges,  ses  exagérations  ne  déplaisaient  pasauxNormands. 
Tout  le  monde  l'applaudissait...  saul" un  petit  bossu  qui,  chaque 
soir,  par  des  haussements  d'épaules,  des  sourires  ironiques,  lui 
marquait  son  mécontentement.  Surpris  d'une  telle  sévérité. 
Préville  voulut  en  savoir  la  cause  et  pria  son  censeur  de  s'ex- 
pliquer .  —  «  Vous  emploj'ez  mal  votre  talent,  lui  répondit  ce 
dernier  ;  vous  jouez  la  farce  et  non  la  comédie.  »  La  critique 
était  juste  et  fut  salutaire  au  débutant.  Il  comprit  qu'un  véri- 
table artiste  doit  dédaigner  les  grossiers  effets,  que,  pour  méri- 
ter l'approbation  des  connaisseurs,  il  ne  faut  pas 
Quitter  la  nature  d'un    pas.  (4) 

Au  printemps  de  1743,  l'imprésario    Jean    Monnet  (5)  qui 

(1)  Cf.  Ai-nault  (V.)  :  Les  Souvenirs  et  les  Regrets  du  vieil  amateur  dramatique, 
p.  20  cl  30. 

(2)  Le  Journal  des  Théâtres  (15  novembre  1777)  rappelle  en  ces  termes  le  passage 
tie  Préville  à  Strasbourg  :  «  Cette  ville...  a  toujours  eu  la  réputation  de  former  de 
bons  sujets,  témoin  M.  Préville  qui  fait  les  délices  de  Paris.  » 

(3)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Supplément  au  Roman  comique  ou  Mémoires  pour  servir  à  la 
Vie  de  Jean  Monnet...  écrits  par  lui-même,  I,  p.  47.  —  Duchemin  (Pierre-Jacques 
Chemin  dit)  était  né  en  1708.  Elève  de  Baron,  il  débute  à  la  Comédie-Française  le 
3  juillet  1724' (rôle  d'Achille  dans  Iphigénie).  Il  est  admis  aux  appointements  le 
25  décembre  de  la  même  année  et,  le  28  janvier  1726,  nommé  sociétaire  à  demi- 
part.  Le  17  février  1730,  par  ordre  de  la  Cour,  on  le  congédie,  en  lui  accordant  une 
pension  de  cinq  cents  livres.  A  la  tête  d'une  troupe,  il  «  parcourt  »  alors  «  les  pro- 
vinces et  les  pays  étrangers  ».  En  1735,  il  se  trouve  à  Munich,  en  1736  à  Strasbourg, 
en  1741  à  Toulouse,  en  1742  à  Nantes.  Peut-être  Préville  joua-t-il  avec  lui  en  cette 
dernière  ville,  mais  nous  ne  connaissons  point  de  document  qui  permette  de  l'affir- 
mer. Duchemin  mourut  fou,  à  Montrouge,  le  3  février  1753.  A  dix-sept  ans,  il  avait 
commis  la  sottise  d'épouser  M"*^  Duclos  qui  en  avait  alors  cinquante-cinq. 

(4)  Cf.  Dazincourt  :  Op  cit.,  p.  7  ;  Arnault  (V.)  :  Op.  cit  .  p.  31. 

(5)  Jean  Monnet  naquit  à  Condrieu,  petite  ville  du  Lyonnais,  le  7  septembre  1703, 
et  mourut  vers  1785,  à  Paris  probablement.  En  1743  et  de  1752  à  1758,  il  dirige 
rOpéra-Comique  :   en   1745,   la   scène  de   Ljon  ;    en   1749,    un    théâtre    français  à 


10  PIERRE-LOUIS    DUBUS-PRÉVILLE 

venait  d'obtenir  le  privilège  de  l'Opéra-Comique,  enlevait  Pré- 
ville aux  Rouennais. 

L'esprit,  le  naturel  et  la  gaieté  de  cet  acteur,  écrit-il  en  ses  Mé- 
moires, firent  une  si  grande  impression  sur  moi,  que  je  n'étois  plus 
occupé  que  des  moyens  de  l'attacher  à  mon  spectacle.  Je  le  laissai 
le  maître  de  ses  appointemens  et  de  faire  tout  ce  qui  pourroit  lui 
être  agréable  dans  la  place  qu'il  occuperoit.  Aussi  flatté  de  ces  avan- 
tages que  pressé  du  désir  d'être  à  Paris,  il  s'engagea  pour  la  Foire 
Saint-Laurent.  (1) 

L'Opéra-Comique  ouvrit  ses  portes  le  8  juin  avec  Le  Coq  du 
village.  (2)  La  Cour  et  la  ville  s'y  rendirent  »  en  affluence  ».  Au 
reste,  Monnet  n'avait  rien  négligé  pour  les  attirer.  Il  avait  ré- 
paré la  salle  qui  tombait  en  ruines,  et  l'avait  embellie.  Ses  comé- 
diens et  ses  danseurs  excellaient  dans  leur  emploi.  Rameau  con- 
duisait l'orchestre.  Les  décors  et  les  costumes  étaient  dus  à  Bou- 
cher, les  ballets  réglés  par  Dupré  (3),  Lani  (4)  et  M""  Salle.  (5) 

Londres.  Outre  le  Supplément  au  Roman  comique,  on  lui  doit  deux  publications  : 
L'Anthologie  françoise  ou  chansons  choisies  depuis  le  XIII^  siècle  jusqu'à  présent  (1765, 
3  vol.  in-S**),  et  Les  Chansons  joyeuses  mises  au  jour  par  un  âne-onyme,  onissinte 
1765  (un  vol.  in-8°). 

Le  Musée  de  Saint-Quentin  possède  un  pastel  de  Latour  représentant  Monnet  en 
habit  noir  avec  un  gilet  brodé  d'or  et  un  jabot  de  dentelles.  Il  existe  un  autre  por- 
trait de  Monnet  gravé  par  Aug.  de  Saint-Aubin  d'après  C.-N.  Cochin.  Nous  repro- 
duisons cette  estampe  ornée  d'attributs  et  d'un  ruban,  où  se  lit  la  devise  de  l'im- 
présario :  Mouet,  mulcet,  nionet.  (Cf.  Heidhard  (A.)  :  Jean  Monnet.  Vie  et  auentures 
d'un  entrepreneur  de  spectacles  au    XVIIl^   siècle.) 

(l)Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cit.,  I,  p.  47  et  48. 

(2)  Opéra-comique  de  Charles  Favart.  représenté  pour  la  première  fois  à  la  Foire 
Saint-Germain  de  1743. 

(3)  Né  vers  1697,  Louis  Dupré  Ht  ses  débuts  à  l'Académie  roj'ale  de  musique  en 
1715.  Il  se  retira  en  1751  avec  une  pension  de  quinze  cents  livres  et  mourut  à  la  lin 
de  décembre  1774.  Célèbre  par  la  majesté  de  sa  danse,  il  jouit  au  xvin=  siècle  d'une 
vogue   qui  dura  plus  de  trente  années.  Dorât  a  dit  de  lui  : 

Lorsque  le  grand  Dupré,  d'une  marche  hautaine, 
Orné  de  son  panache,  s'avançoit  sur  la  scène, 
On  croioit  voir  un  Dieu  demander  des    autels 
Et  venir  se  mêler  aux  danses  des  mortels. 

(La  Déclamation  théâtrale,  chant  IV.) 

(4)  Jean-Barthélémy  Lani  naquit  à  Paris,  le  24  mars  1718.  Il  débute  à  l'Académie 
loyale  de  musique  en  1741.  A  l'automne  de  1743,  il  passe  au  service  du  Grand  Fré- 
déric. Mécontent  de  ses  honoraires,  Lani  s'enfuit  de  Berlin  au  commencement  de 
1747  et  revient  en  France.  L'année  suivante,  il  rentre  à  l'Opéra,  où,  pendant  vingt- 
deux  ans,  on  l'applaudit  dans  la  plupart  des  reprises  et  des  nouveautés.  Il  se  retire 
en  1770,  avec  une  pension  de  deux  mille  cinq  cents  livres,  et  meurt  à  Paris,  rue  de 
Richelieu.  le  29  mars  1786. 

(5)  M"'  Salle,  une  des  plus  célèbres  danseuses  de  l'Opéra,  naquit   vers  1707.    Elle 


LA   FOIRE  SAINT-LAURENT 
Gravure  de  Haulx   (17111. 
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Entre  autres  personnages,  Préville  interpréta  celui  de  Colin 
dans  La  Servante  justifiée  de  Favarf  et  Fagan.  (1)  «  Son  jeu  fit 
tout  l'effet  qu'on  pouvoit  attendre  «,  mais  «  son  goût  décidé 
pour  la  comédie  »  et  ses  réflexions  sur  l'instabilité  des  entre- 
prises foraines  «  le  déterminèrent  »  à  quitter  l'Opéra-Comique 
pour  "  reprendre  du  service  sous  les  bannières  deThalie  ».  (2) 

Préville  retourne  en  province,  où,  pendant  vingt  mois,  nous 
perdons  ses  traces. 

Du  !"■  mars  1745  au  mois  de  mai  1746,  à  la  tète  d'une  com- 
pagnie dramatique  et  lyrique  dont  il  est  à  la  fois  le  directeur 
et  l'étoile,  il  donne  à  Dijon  quatre-vingt-dix  représentations  en 
plusieurs  séries.  Son  répertoire  est  intéressant  et  varié  :  outre 
les  chefs  d'œuvre  consacrés,  il  comprend  les  tragédies  et  les 
comédies,  les  opéras-comiques  et  les  parodies,  les  ballets  et  les 
pantomimes  qui  obtiennent  le  plus  de  succès  à  Paris.  (3; 


pnnU  pour  la  première  fois  en  pulïlic  à  la  loirc  Saint-Laurent  de  1718  dans  La 
Princesse  de  Carisnie,  opéra-comique  en  trois  actes  de  Lesage  et  Lafont.  En  1722,  on 
la  retrouve  à  la  foire  Saint-Germain,  où  elle  remplit  le  rôle  d'une  gi'âce  dans  Arle- 
quin Deucalion,  monologue  en  trois  actes  de  Piron.  Du  mois  d'octobre  1725  au 
mois  d'avril  1727,  M'I'  Salle  se  fait  applaudir  à  Londres.  Le  14  septembre  1727,  elle 
débute  brillamment  à  l'Académie  royale  de  musique  dans  Les  Amours  des  Dieux, 
Après  treize  ans  de  succès  continus,  elle  prend  sa  retraite  (15  juin  1740)  avec  une 
pension  de  six  cents  livres  et  ne  danse  plus  qu'à  la  Cour.  Elle  meurt  le  27  juillet 
1756. 

(1)  Cet  opéra-comique  fut  représenté  pour  la  première  fois  à  la  foire  Saint-Ger- 
main, le  19  mars  1740.  Le  9  octobre  1773,  on  en  fit  une  reprise  à  Fontainebleau. 
devant  le  Roi,  avec  une  partition   nouvelle  de  Moulinghem. 

(2)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cit.,  I,  p.  52. 

(ii)  Parmi  les  ouvrages  représentés  à  Dijon  par  Préville  et  sa  troupe,  citons  : 

Thagédies  :  Brutus.  Zaïre  et  Mérope  de  Voltaire  ;  Electre  de  Crébillon  ;  Gustave 
Vasa  de  Piron  ;  Inès  de    Castro  de  Lamotte. 

CoMÉuiES  :  L'Avocat  Patelin  de  Brueys  et  Palaprat  ;  Le  Triple  Mariage  de  Des- 
touches ;  La  Vie  est  un  songe  et  Le  Médecin  par  occasion  de  Boissy  ;  L'Usurier  gen- 
tilhomme, L'Aveugle  clairvoyant.  Le  Fleuve  d'oubli.  Le  Galant  coureur  et  La  Nou- 
veauté de  Legrand  ;  Crispin  rival  de  son  maître  de  Lesage  ;  L'Epreuve  réciproque 
d'Alain  et  Legrand  :  Le  Quartier  d'hiver  de  Bret,  Villaret  et  Godart  d'Aucour  ; 
Les  Paysans  de  qualité  de  Dominique  et  Romagnesi. 

Opëras-Comiques  :  L  Ile  des  Amazones.  Les  Pèlerins  de  La  Mecque  et  Arlequin 
Huila  de  Lesage  et  d'Orneval. 

P.\R0DiEs  :  Agnès  de  Chaillol.  parodie  d'Inès  de  Castro,  par  Legrand  et  Domini- 
que ;  Moulinet  premier,  parodie  de  Mahomet  II,    par  Favart. 

Ballet-Pantomime  :  Les  Rendez-vous  nocturnes  de  Riccoboni  fils,  musique  de 
Biaise. 

(Cf.  Gouvenain  (L.  de)  :  Le    Théâtre  à    Dijon,  p.  87   et  88.) 
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De  Dijon,  Préville  va  retrouver  à  Lyon  Jean  Monnet  que, 
l'année  précédente,  le  Duc  de  Villeroi  (1)  a  commis  au  soin  de 
réorganiser  les  spectacles  de  cette  ville.  (2)  La  gestion  de  Mon- 
net n'a  pas  été  mauvaise.  Sa  troupe  d'opéra,  son  personnel  de 
comédie  et  d'opéra-comique  se  sont  concilié  «  des  suffrages 
unanimes  »  ;  mais  les  recettes,  aux  approches  de  l'été,  se  sont 
mises  à  baisser.  Aussi,  sur  le  conseil  de  Préville,  dont  l'entre- 
prise en  Bourgogne  a  pleinement  réussi,  se  résout-il  à  laisser 
à  Lyon  «  ses  voix  et  son  orchestre  »  et  à  s'en  aller  avec  son  ca- 
marade et  quelques  sujets  «  jouer  un  temps  la  comédie  et  l'o- 
péra-comique  à  Dijon  ». 

Monnet  nous  a  raconté  son  voyage.  Sa  relation  qu'on  croi- 
rait détachée  d'un  roman  picaresque,  n'est  peut-être  pas  d'une 
absolue  véracité,  mais  elle  offre  à  coup  sûr  un  tableau  fidèle  de 
l'a  vie  insouciante  et  i'olleque  menaient  alors  les  acteurs  de  pro- 
vince. 

Le  26  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  nos  gens  prirent  «  la 
diligence  d'eau  »  qui  remontait  la  Saône.  Dans  «  la  Chambre 
de  Paris  »,  où  ils  obtinrent  la  faveur  de  s'installer,  se  trouvaient 
deux  dragons,  une  chanoinesse,  un  jésuite  et  un  Anglais.  La 
glace  fut  bientôt  rompue.  Les  militaires  «causèrent  galanteries, 
romans  et  chevaux  ».  Préville  et  Monnet  firent  assaut  de  «  ca- 
lembours et  de  contes  ».  Un  perroquet  qui  appartenait  à  la  sou- 
brette, amusa  l'assemblée  par  ses  intempérances  de  langage. 
Et  des  chansons,  des  cartes  et  du  vin  <i  aidèrent  à  gagner 
Mâcon  de  manière  agréable  ».  (3) 

Après  une  seconde  «  journée  de  navigation  »  qui  s'écoule 
aussi  gaîment  que  la  première,  on  débarque  à  Chàlons.  Impos- 
sible de  s'y  loger  :  tout  est  occupé  par  des  olficiers  qui  revien- 
nent «  de  la  guerre  d  Italie  ».  Mais  Monnet  est  un  homme  de 


(1)  Louis-François-Anne  de  Neufvillc.  Duc  de  Villeroi,  gouverneur  du  Lyonnais. 
Il  naquit  en  octobre  1695  et  porta  d'abord  le  titre  de  Duc  de  Kelz. 

(2)  De  1738  à  1745,  les  spectacles  de  Lyon  avaient  été  diriges  par  le  Sieur  Maille- 
fer  cjui,  malgré  ses  efforts  et  son  intelligence  artistique,  s'était  ruiné  dans  cette  en- 
treprise. (Cf.  Vingirinier  (E.)  :  Le  Théâtre  à  Lyon  au  XVIII'  siècle,  p.  14  e(  13.) 

(3)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cit.,  I,  p.  75  à  80. 
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De  Dijon,  Prcville  va  retrouver  à  Lyon  Jean  Monnet  que, 
l'année  précédente,  le  Duc  de  Villeroi  (1)  a  commis  au  soin  de 
réorganiser  les  spectacles  de  cette  ville.  (2)  La  gestion  de  Mon- 
net n'a  pas  été  mauvaise.  Sa  troupe  d'opéra,  son  personnel  de 
comédie  et  d'opéra-comique  se  sont  concilié  «  des  suffrages 
unanimes  »  ;  mais  les  recettes,  aux  approches  de  l'été,  se  sont 
mises  à  baisser.  Aussi,  sur  le  conseil  de  Préville,  dont  l'entre- 
prise en  Bourgogne  a  pleinement  réussi,  se  résout-il  à  laisser 
à  Lyon  «  ses  voix  et  son  orchestre  »  et  à  s'en  aller  avec  son  ca- 
marade et  quelques  sujets  «  jouer  un  temps  la  comédie  et  l'o- 
péra-comique  à  Dijon  ». 

Monnet  nous  a  raconté  son  voyage.  Sa  relation  qu'on  croi- 
rait détachée  d'un  roman  picaresque,  n'est  peut-être  pas  d'une 
absolue  véracité,  mais  elle  offre  à  coup  sûr  un  tableau  fidèle  de 
l'a  vie  insouciante  et  folle  que  menaient  alors  les  acteurs  de  pro- 
vince. 

Le  26  mai,  à  cinq  heures  du  matin,  nos  gens  prirent  «  la 
diligence  d'eau  »  qui  remontait  la  Saône.  Dans  «  la  Chambre 
de  Paris  »,  où  ils  obtinrent  la  faveur  de  s'installer,  se  trouvaient 
deux  dragons,  une  chanoinesse,  un  jésuite  et  un  Anglais.  La 
glace  fut  bientôt  rompue.  Les  militaires  «causèrent  galanteries, 
romans  et  chevaux  ».  Préville  et  Monnet  firent  assaut  de  «  ca- 
lembours et  de  contes  ».  Un  perroquet  qui  appartenait  à  la  sou- 
brette, amusa  l'assemblée  par  ses  intempérances  de  langage. 
Et  des  chansons,  des  cartes  et  du  vin  «  aidèrent  à  gagner 
Mâcon  de  manière  agréable  ».  (3) 

Après  une  seconde  «  journée  de  navigation  »  qui  s'écoule 
aussi  gaîment  que  la  première,  on  débarqué  à  Chàlons.  Impos- 
sible de  s'y  loger  :  tout  est  occupé  par  des  officiers  qui  revien- 
nent «  de  la  guerre  d  Italie  ».  Mais  Monnet  est  un  homme  de 


(1)  Louis-François-Anne  de  Neufville.  Duc  de  Villeroi,  gouverneur  du  Lyonnais. 
Il  naquit  en  octobre  1695  et  porta  d'abord  le  titre  de  Duc  de  Helz. 

(2)  De  1738  à  1745,  les  spectacles  de  Ljon  avaient  été  dirigés  par  le  Sieur  Maille- 
fer  f(ui,  malgré  ses  efforts  et  sou  intelligence  artistique,  s'était  ruiné  dans  celte  en- 
treprise. (Cf.  Vingirinier  (E.)  :  Le  Théâtre  à  Lyon  au  XVIII'  siècle,  p.  H  et  15.) 

(3)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cil..  1,  p.  75  à  80. 
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in  l'iiuii,  !  riMiic  va  retrouvera  Lyon  Jean  Monnet  que, 
l'année  précédente,  le  Duc  de  Villeroi  (1)  a  commis  au  soin  de 
réorganiser  les  spectacles  de  cette  ville.  (2)  La  gestion  de  Mon- 
net n'a  pas  été  mauvaise  Sa  troupe  d'opéra,  son  personnel  de 
comédie  et  d'opéra-comique  se  sont  concilié  «  des  suffrages 
unanimes  »  ;  mais  les  recettes,  aux  approches  de  l'été,  se  sont 
mises  à  baisser.  Aussi,  sur  le  conseil  de  Préville,  dont  l'entre- 
prise en  Bourgogne  a  pleinement  réussi,  se  résout-il  à  laisser 
à  Lyon  «  ses  voix  et  son  orchestre  «  et  à  s'en  aller  avec  son  ca- 
marade et  quelques  sujets  «jouer  un  temps  la  comédie  et  l'o- 
péra-comiqu<  à  Dijon Trfï.'^'^OM  ^^^^ 

Monuet'^^w'^^r^Sim^'^fi'^'i^'^f?^  ^  fl*faifon  qu'on  croi- 
rait détachée  d'un  loman  picaresque,  n'est  peut-être  pas  d'une 
absolue  véracité,  mais  elle  offre  à  coup  sûr  un  tableau  fidèle  de 
la  vie  insouciante  et  lolleque  menaient  alors  les  acteurs  de  pro- 
vince. 

Le  2(î  mai,    à  cinq  heures  du  matin,  nos  gens  prirent    «  la 

diligence  d'eau  »  qui  remontait  la  Saône.  Dans  «  la   Chambre 

de  Paris  »,  où  ils  obtinrent  la  faveur  de  s'installer,  se  trouvaient 

deux  dragons,  une  chanoinesse,  un  jésuite   et   un  Anglais.  La 

gliire  lui  bientôt  rompue   Les  militaires  «  causèrent  galanteries, 

nix  »    Prévilît  et  Monnet  firent  assaut  de  «  ca- 

rontes  »   In  p-rroquet  qui  appartenait  à  la  sou- 

u.sa  l'assemblée  (...v  ses  intempérances  de  langage. 

1  (nsons.  d'"'-   ■  "♦        ■      ''ii  vin   ■■    lidcrent    à  gagner 

1  lanière  au 

11-   navigation    »  qui  s'écoule 

H  débarque  à  Chàlons.  Impos- 

■  ul  tfSl  occupé  par  des  officiers  qui  revien- 

iialic  »    M. lis  Monnet  est  un  lioninie  de 


■   ,,'     ,..,,.„i,  ^,.11, ,.  Il,  ,.11  ,.,.    L>v-uiiais. 
1  le  litre  df  Duc  de  Ketz. 

11  avaient  été  dirigés  par  le  Sieur  Maiile- 
11'   artistique,  s'était  ruiné  dans  celte  en- 

ù  Lyon  au  XVIIh  siècle,  p.  14  et  15.) 
^0. 
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ressources.  Il  conduit  ses  pensionnaires  à  la  meilleure  auberge, 
où,  sur  son  ordre,  Préville  le  dépeint  au  maître  de  la  maison 
comme  un  fou  dangereux  que  le  moindre  refus  jette  en  de  vio- 
lents accès,  comme  un  énergumène  que  la  prudence  ordonne 
de  ne  point  contrarier.  Cependant,  le  pseudo-malade  crie,  jure, 
fait  «  un  bruit  de  diable  ».  Les  clients  parlent  de  partir.  L'hô- 
tesse effrayée  se  décide,  pour  calmer  ce  démoniaque,  à  lui  cé- 
der son  propre  appartement.  Le  rusé  compère  s'y  établit  avec 
ses  compagnons  et  commande  un  copieux  souper.  Et  le  lende- 
main. Préville,  en  riant  sous  cape,  conjure  le  patron  de  se  mon- 
trer«  équitable  sur  le  mémoire  de  la  dépense  »...  sinon,  gare 
une  nouvelle  scène  !  (1) 

Monnet  et  ses  comédiens  achevèrent  leur  route  par  la  voiture 
publique.  Leur  séjour  à  Dijon  commença  mal.  L'hôtellerie  où 
demeuraient  les  chefs  d'emploi.  Préville,  Bellecour  (2), 
Fierville  (3),  la  soubrette  etM""B*"'  (4)  fut  la  proie  dun  incen- 
die : 

«...  On  sonna  le  tocsin  pour  avoir  du  secours  et,  dans  l'espace 
d'une  demie-heure,  la  rue  fut  remplie  de  personnes  qui  s'empres- 
soient  d'éteindre  le  feu...  Ciiacun  cherchoit  à  sauver  sa  vie  et  ses 
effets.  Les  uns  fuyoient  par  les  toits  dans  les  maisons  voisines,  les 
autres  descendoient  par  des  cordes  Préville  franchissoit  les  marches 

(1)  Cf.  .Monnet  (.1.1  :  Op    cit..  I.  p.  85  à  92. 

(2)  Bellecour  (Jean-Claude-Gilles  Colson  dit)  n.iquit  à  Paris,  le  16  janvier  1725. 
A  la  fin  de  l'année  1750,  il  quitta  le  lliéàtre  de  Bordeaux,  où  il  jouait  avec  succès 
les  prem 'ers  rôles  de  tragédie  et  les  personnages  d'anïcurcu.r,  pour  venir  débuter  à 
la  Comé<lie-Française  (21  décembre).  On  le  reçut  à  l'essai  le  4  novembre  1751  et,  le 
24  janvier  de  l'année  suivante,  on  le  nomma  sociétaire.  Il  mourut  le  19  novembre 
1778.  Nous  reproduisons  une  estampe  de  .laninel  représentant  Bellecour  dans  le 
Marquis  du  Betoiir  imprévu. 

(3)  Fierville  Pierre  Guichot  dit)  naquit  à  Dijon,  le  29  mars  1()71.  Après  un  long 
stage  en  province,  il  débute  à  la  Comédie-Française  le  18  mai  ITiS  dans  le  rôle  de 
Palamède  (Electre  de  Crébillon).  On  le  reçoit  sociétaire  le  25  mars  de  l'année  .sui- 
vante. Congédié  le  18  janvier  1741,  il  joue  à  Gand  en  1742,  à  Turin  en  1761.  U 
meurt  à  Munich,  le  27  février  1777,  à  l'âge  de  cent  six  ans.  Très  médiocre  acteur, 
il  n'était  passable  que    dans  les  paysans. 

(4)11  s'agit  de  M"'  Beauménard  (Rose-Perrine  Le  Roy  de  la  Corbinaye  (ii(e 
Gogo  Beauménard).  Cette  actrice  jouait  alors  en  province  avec  Bellecour,  dont  elle 
était  la  maîtresse.  Si  Monnet  ne  la  nomme  pas,  c'est  qu'il  en  raconte  les  intrigues 
nombreuses  et...  simultanées  et  qu'en  1772.  au  moment  où  paraît  le  Suppléntent  au 
Roman  comique.  M"*'  Beauménard  est  devenue  M™»  Bellecoin-  et  occupe  une  place 
honorable  à  la  Comédie-Française. 
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de  rescalier  quatre  à  quatre,  traînant  son  coffre  après  lui  ;  Belle- 
court  jettoit  froidement  par  la  fenêtre  ses  hardes  et  son  bassin  à 
barbe  de  porcelaine,  pour  le  sauver  des  flammes  ;  la  soubrette  en 
chemise,  grimpée  sur  les  épaules  de  Fierville,  se  sauvoit  tenant  son 
perroquet  d'une  main  et  son  chien  de  l'autre  ;  Mademoiselle  B'**,  que 
le  feu  avoit  surprise  dans  son  lit,  se  leva  précipitamment,  et  rele. 
vant  le  bas  de  sa  chemise,  s'en  servit  comme  d'un  tablier  retroussé, 
pour  y  mettre  sa  montre  et  ce  qu'elle  avoit  pu  sauver  de  ses  autres 
effets.  Dans  cet  état,  elle  s'écrioit,  en  traversant  la  foule  :  Ah  1  Mes- 
sieurs !  Ah  !  Messieurs,  sauvez-moi  la  vie  !  On  conçoit  aisément 
combien  cette  façon  de  sauver  ses  bijoux  parut  singulière  aux  assis- 
tants. »  (1) 

Les  pertes  se  réduisirent  à  la  mort  du  perroquet  et  à  «  une 
fausse  couche  occasionnée  par  la  peur  ».  C'était  peu  de  chose. 
Mais  hélas  !  il  advint  un  plus  fâcheux  contre-temps  :  deux  ac- 
teurs de  Lyon,  mandés  pour  compléter  la  troupe,  tombèrent 
malades  en  chemin.  Comme  on  ne  pouvait  rien  monter  sans 
eux,  Monnet  s'avisa  d  organiser  des  concerts  et  des  feux  d'ar- 
tifice qui,  grâce  aux  «  talens  distingués  de  plusieurs  sympho- 
nistes »  et  â  «  Tintelligence  d'un  artificier  italien  que  le  hasard 
avait  amené  à  Dijon  »,  réussirent  au  delà  de  ses  espérances.  (2) 

Les  recrues  que  l'on  attendait,  arrivèrent  enfin.  On  afficha 
pour  «  l'ouverture  »  L'Homme  à  bonnes  fortunes  (3)  et  Le  Bal 
bourgeois.  (4)  «  Pendant  trois  mois,  quatre  fois  la  semaine  », 
on  représenta  II  les  meilleures  pièces  du  théâtre  François  ».  Les 
interprètes  en  furent  «  encouragés  »  par  un  public  assidu  et 
remportèrent  de  brillants  succès.  (5) 

Monnet  réalisa  des  gains  appréciables,  mais,  de  retourà  Lyon, 
il  trouva  ses  affaires  en  mauvaise  posture.  Les  spectacles  ly- 
riques donnés  en  son  absence  avaient  creusé  dans  sa  caisse  un 


(1)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cit.,  1,  p.  94  à  96. 

(2)  Cf.  Monnet  (J.)  :   Op.  cit..  I,  p.  92. 

(3)  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Baron,  représentée  pour  la    première  fois 
à  la  Comédie-Française,  le  31  janvier  1686. 

(4)  Opéra-eomique  en  un  acte  de  Charles  Favart,  représenté  pour  la  première  fois 
à  la  foire  Saint-Laurent  de  1738. 

(5)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.  cit.,  I,  p.  93. 
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(le  Tescalier  quatre  à  quatre,  traînant  son  coffre  après  lui  ;  Belle- 
court  jettoit  froidement  par  la  fenêtre  ses  hardes  et  son  bassin  à 
barbe  de  porcelaine,  pour  le  sauver  des  flammes  ;  la  soubrette  en 
chemise,  grimpée  sur  les  épaules  de  Fierville,  se  sauvoit  tenant  son 
perroquet  d  une  main  et  son  chien  de  l'autre  ;  Mademoiselle  B*'*,  que 
le  feu  avoit  surprise  dans  son  lit,  se  leva  précipitamment,  et  rele. 
vant  le  bas  de  sn  chemise,  s'en  servit  comme  d'un  tablier  retroussé, 
pourymell:  et   ce  qu'elle  avoit  pu  sauver   de  ses  autres 

cITcts    Dnn  s'écrioit,  en  traversant  la  foule  :  Ah  1  Mes- 

^    sauvez-moi  la  vie  !    On   conçoit   aisément 
sauver  ses  bijoux  parut  singulière  aux  assis- 
U.iU,  ■■ 

".,,„„,,   ,„oW5V  ub  ewpuM  -.1  ^nisb  fl'JOJajJHU 

iront  à  la  mort  du  perroquet  et  à  «  une 

née  i)ar  la  peur  ».  C'était  peu  de  chose. 

;  un  plus  fâcheux  contre-temps  :  deux  ac- 

!i'S  pour  compléter   la  troupe,    tombèrent 

(.umme  on  ne  pouvait  rien   monter  sans 

miser   des  concerts  et  des  feux  d'ar- 

is  distingués  de  plusieurs  sympho- 

.,.  lice  d  un  artificier  italien  que  le  hasard 

réussirent  au  delà  de  ses  espérances.  (2) 

'1  attendait,  arrivèrent  enfin.  On  afficha 

/.  Homme  à  bonnes  fortunes  (3)  et  Le  Bal 

Pendant  trois  mois,  quatre  fois  la  semaine  », 

la     les  meilleures  pièces  du  théâtre  françois  ».  Les 

n    t'iiroiil  .    encouragés   »  par  un  public  assidu  et 

I  mts  succès.  (5) 

.lins  appréciables,  mais,  de  retourà  Lyon, 

1    mauvaise  posture.  Les  spectacles  ly- 

I  ibsence  avaient  creusé  dans  sa  caisse  un 


Op.  cit..  I.  p.  94  A  96. 
'^r  rit     !    p    <*•«. 

-'.iroii,  reprèsi-ilice  pour  la    première  fois 

-  Kavarl,  représenté  pour  la  première  fois 
S^orit  L:uiivi,l  il,   17;i>S. 
i     Monnet  (J.)  :  Op.  ci/..   I,  p.  93. 
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déficit  considérable.  Force  lui  fut  de  congédier  ses  chanteurs 
et  ses  musiciens  Jusqu'à  la  fin  de  la  saison,  il  ne  joua  plus 
que  des  comédies. Les  Lyonnais  qui  se  piquaient  d'ainierl'opéra, 
se  déclarèrent  mécontents  d'un  pareil  régime  et,  sur  leurs 
plaintes,  M.  de  Varax,  le  prévôt  des  marchands,  renvoya  le  mal 
heureux  imprésario.  Il  en  confia  les  fonctions  à  Préville  qui 
lui  semblait»  posséder  tout  ce  qu'il  falloit  pour  les  bien  rem- 
plir ».  (1) 

M.  de  Varax  ne  se  trompait  point.  Préville  engagea  d'excel- 
lents artistes  et  réussit  à  jouer  alternativement  l'opéra,  l'opéra 
comique,  la  tragédie  et  la  comédie.  On  reprit  aussitôt  le  chemin 
du  théâtre. 

Un  périodique  lyonnais  de  1750  (2)  cite  les  programmes  que, 
cette  année-là,  Préville  offrit  à  ses  habitués. 

Pendant  le  carnaval,  a  il  y  a  quatre  fois  par  semaine  opéra  et 
opéra-comique  ».  A  Roland  (3),  à  L'Europe  galante  (4),  à  La 
Provençale  (5)  succèdent  La  Chercheuse  d'esprit  (6),  Le  Jaloux 
trompé  (7),  L'Amour  saltimbanque.  (8)  Viennent  ensuite  Médée 
et  Jason  (9),  Iphigénie  en  Tauride  (10),  où  les  Demoiselles  Sé- 

(1)  Cf.  Monnet  (J.)  :  Op.   cit..  I.     p.  99    et  100  ;  Vingtrinier  (E.)  :  Op.  cit..  p.  1,'). 

(2)  Les  Affiches  de  Lyon,  Cette  feuille  paraissait  tous  les  mardis. 

(3)  Tragédie  lyrique  en  cinq  actes  de  Quinault.  musique  de  Lulli.  représentée 
pour  la  première  fois  à  l'Académie  roj'ale    de  musique,  le  18  janvier  1685. 

(4)  Opéra-ballet  en  quatre  actes  de  Lamotte,  musique  de  Campra,  représenté 
pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale    de  musique,  le  24  octobre  1697. 

(5)  Quatrième  entrée  des  Fêtes  de  Thalie,  opéra-ballet  de  Lafont,  musique  de 
Mourel.  Les  Fêtes  de  Thalie,  qui  ne  comprenaient  à  l'origine  que  trois  entrées  (La 
Fille.  La  Veuve,  La  Femme),  furent  représentées  pour  la  première  fois  à  l'Académie 
roj-ale  de  musique,   le  14  août  1714.  L'entrée  de  La  Prouençate  y  fut  jouée  en  1722. 

(6)  Opéra-comique  en  un  acte  de  Charles  Favart.  représenté  pour  la  première 
fois  à  la  foire  Saint-Germain  de  1741. 

(7)  Ce  fut  sous  ce  titre  que,  le  18  janvier  1731.  l'Académie  royale  de  musique  reprit 
La  Sérénade  vénitienne,  acte  que  Danchet  et  Campra,  eu  1703,  avaient  ajouté  à  leur 
opéra-ballet  Les  Fragments  de  Lulli. 

(8)  Troisième  entrée  des  Fêtes  vénitiennes,  opéra-ballet  de  Danchet,  musique  de 
Campra,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  17  juin 
1710. 

(9)  Tragédie  lyrique  en  cinq  actes  de  l'abbé  Pellegrin,  musique  de  Salomon, 
représentée  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  24  avril  1713. 

(10)  Tragédie  lyrique  en  cinq  actes  de  Duché  et  Danchet,  musique  de  Desmarest 
et  Campra,  représentée  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le 
6  mai  1704. 
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Uni  et  Carlaud  «font  merveilles  »  ;  et  clans  les  ballels,  on  ad- 
mire la  grâce  et  la  souplesse  du  Sieur  Guérin  et  de  la  fameuse 
Camargo.  (1) 

Le  théâtre  qui  a  i'ernié  ses  portes  le  21  mars,  les  rouvre  le 
()  avril  avec  fiac/a/ii/s/L' e/  Zénohic   et  L Esprit  de  contradiction. 

(2es  deux  pièces,  écrit  un  critique,  furent  jouées  avec  un  succès  et 
un  applaudissement  général.  Les  partisans  de  Tlialie  doivent  se 
réjouir  :  l'on  dit  la  troupe  bonne  et  composée  des  meilleurs  sujets 
de  la  province  ;  le  Sieur  Préville,  chef  et  directeur,  comédien  accom- 
pli en  son  genre,  en  est  un  sûr  garant. 

Et  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  on  donne  tour  à  tour  Cinna, 
Bajazet,  Electre,  Zaïre,  Didon,  Le  Menteur,  Tartuffe,  Démocrite, 
Le  Retour  imprévu.  Le  Légataire  universel.  Crispin  rival  de  son 
maitre,  Le  Jeu  de  l'amour  et  du  hasard,  Le  Philosophe  marié. 
Le  Préjugé  à  la  mode  et  vingt  autres  ouvrages  dont  l'énuméra- 
tion  serait  fastidieuse    (2) 

Ce  répertoire  dénote,  outre  un  goût  excellent,  une  activité 
peu  commune  ;  aussi  devine-t-on  combien  Préville  fut  regretté 
quand,  au  bout  de  sept  années  de  direction,  il  quitta  son  poste 
pour  entrer  à  la  Comédie-Française. 

Durant  son  séjour  à  Lj'on,  Préville  s'était  follement  épris 
d'Angélique  Drouin,  jeune  actrice  de  sa  troupe.  Il  avait  de  quoi 
plaire...  il  ne  plut  que  trop  :  la  belle  devint  enceinte  et 
accoucha  d'une  fille.  Cet  enfant  qui  vint  au  monde  le  1*' juillet 
1750,  reçut  le  prénom  de  Marie  et  fut  baptisé  à  l'église  Saint- 
Vincent.  (3) 

Préville  comprit   ses  torts  et  résolut   de  les  réparer  en  épou- 

(1)  M.iric-Annc  de  Ciipis  de  Camargo  naquit  à  Bruxelles,  le  15  avril  1710.  Elève 
de  M"'  Prévost,  elle  débute  à  l'Académie  rojale  de  musique,  le  5  mai  1726,  dans 
Les  Caractères  de  la  Danse,  et  y  obtient  un  éclatant  succès.  Elle  quitte  le  théâtre  en 
1734  par  ordre  de  sou  amant,  le  Comte  de  Clermont,  abbé  de  Saint-Gerniain-des- 
Prés.  Elle  y  rentre  sept  ans  après  dans  Les  Fêtes  grecques  et  romaines.  Elle  se 
retire  en  1751  avec  une  pension  de  quinze  cents  livres  et  meurt  à  Paris,  rue  Saint- 
Honoré,  le  28  avril  1770. 

(2)  Cf.  Vingtrinier  (E.)  :  Op.  cil.,  ]).  16  à  20. 

(3)  Cf.  Jal  :    Op.  cit.,  p.  1000. 
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sanl  celle  qu'il  avait  mise  à  mal.  Mais  en  ce  xviii"  siècle  où  nos 
prélats  ne  se  gênaient  guère  pour  lancer  leur  mitre  par-dessus 
les  moulins,  où  nos  abbés,  sans  la  moindre  vergogne, 
«  dînaient  de  l'autel  et  soupaient  du  théâtre  »,  le  clergé  gal- 
lican —  au  nom  de  la  morale  -  refusait  tout  sacrement  aux 
comédiens  et  les  réduisait  de  la  sorte  à  vivre  en  concubinage. 
Par  bonheur,  il  est  avec  le  ciel  des  accommodements.  Préville 
et  Angélique  Drouin  renoncèrent  momentanément  à  leur  état, 
puis  se  rendirent  à  Paris  et  s'y  marièrent.  La  cérémonie  eut  lieu 
le  31  octobre  à  Saint-Laurent.  (1)  Trois  semaines  après,  les 
deux  époux  revinrent  à  Lyon  et  derechef  .<  endossèrent  » 
l'excommunication  avec  l'habit  de  Mascarille  et  la  robe  de 
Sylvia.  (2) 

Telles  furent  «  les  années  d'apprentissage  »  de  Préville.  Nul 
doute  qu'elles  n'aient  eu  sur  son  caractère  et  sur  son  talent  la 
plus  forte  influence.  En  courant  les  grandes  routes,  il  contracta 
des  habitudes,  des  manières  bohèmes  (3)  qui  contrastaient  sin- 
gulièrement avec   la  correction  bourgeoise    d'un  Le  Kain  (4), 

(1)  Madeleine  Lechauve  qui  vivait  à  Lyon,  au  couvent  des  Filles  du  Bon-Pasteur, 
se  fit  représenter  au  mariage  de  son  fils  par  son  gendre  Henry-Sébastien  Millet.  A 
Pans,  Préville  demeura  chez  ce  dernier,  rue  du  Bout-du-Monde,  paroisse  Saint- 
Laurent.  Angélique  Drouin  y  descendit  également,  mais  elle  alla  bientôt  s'installer 
rue  Samt-Lazare,  où  elle  resta  jusqu'au  jour  de  ses  noces.  (Cf.  Jal  •  Op  cit 
p.  1000.) 

(2)  Cf.  Fleury  :    Op.  cit.,  IV,  p.  377  et  378. 

(3)  Préville,  par  exemple,  aimait  à  jargonner  l'argol  dont  les  comédiens  de  cam- 
pagne se  servaient  encore  vers  1730.  Rien  de  plus  curieux  que  ce  langage.  .<  Pour 
demander  :  combien  payo-t-on  pour  entrer  à  la  Comédie,  on  disoit  :  combien  rafile- 
t-on  de  logagnepour  allumer  ta  houlevéladc  '...  Pour  demander  :  celui  qui  esl  à  côté 
de  vous,  est-il  un  comédien,  on  faisoit  ainsi  la  question  :  le  gonze  qui  est  à  votre 
ordre,  est-il  de  la  banque?  Si  VhUcrrogé  vouloit  répondre  négativement,  il  disoit: 
A'on,  il  est  lof  comme  le  robin.  ce  qui  signifioit  :  il  est  profane  comme  le  diable.  » 
(Cf.  Coste  d'Arnobat  :  Mémoires  de  Mlle  Dumesnil,  p.  223.) 

(4)  Le  Kain  (Henri-Louis  Kaîn  dit).  Cet  acteur  qui  fut  le  plus  grand  tragédien  du 
xvnii^  siècle,  naquit  à  Paris  le  31  mars  1729  el  mourut  dans  la  même  ville  le  8  fé- 
vrier 1778.  Après  s'être  essayé  sur  différents  théâtres  de  société,  entre  autres  sur 
celui  que  possédait  Voltaire,  Le  Kain  débuta  le  14  septembre  1750  à  la  Comédie- 
Française  par  le  rôle  de  Titus  {Brutus).  On  le  reçut  sociétaire  le  2  novembre  1751. 
Parmi  ses  meilleurs  rôles  du  répertoire,  citons  :  Nicomède.  l'Antiochus  de  Rodogune, 
Oreste,  Néron,  Abner,  Zaïnore,  Mahomet.  Orosmane,  Arzace  ;  au  nombre  de  ses 
plus  fameuses  créations,  figurent  :  Gengis-Kban.  Tancrcde,  Warwick,  Edouard  IH, 
Guillaume  Tell. 
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avec  l'élégance  seigneuriale  d'un  Mole  (1)  ;  mais  en  revanche, 
habitué  de  bonne  heureà  braver  la  misère,  à  supporter  gaîment 
l'infortune,  il  acquit  une  philosophie  indulgente  et  résignée, 
une  bonté  souriante  qui  partout  le  faisaient  aimer.  D'autre 
part,  le  travail  énorme  où  étaient  astreints  les  acteurs  de  pro- 
vince fut  pour  lui  la  meilleure  des  écoles.  A  force  déjouer  des 
rôles,  d'«  établir  »  des  personnages  d'emplois  différents  —  et 
devant  des  publics  souvent  difficiles  à  contenter  —  il  atténua 
ses  défauts,  il  gagna  cette  assurance,  cette  variété  de  gestes,  ces 
nuances  de  diction,  cet  art  de  se  transformer  qui,  dès  ses 
débuts  à  Paris,  enthousiasmèrent  les  connaisseurs. 


(1)  Molé  (Frauçois-Rcuc)  naquit  à  Paris,  dans  la  Cité,  rue  Saint-Louis,  le 
24  novembre  1734.  Il  débuta,  sans  grand  succès,  à  la  Coinédie-Françaîse  le  7  oc- 
tobre 1754.  Il  partit  alors  pour  la  province  et  joua  successivement  à  L3'Qn,  à  Toulouse 
et  à  Marseille.  Son  second  début  à  Paris,  le  28  janvier  1760.  fut  des  plus  satisfai- 
sants. Nommé  sociétaire  le  30  mars  1761,  Molé  quitta  la  Comédie  le  l"  septembre 
1791.  Il  y  revint  à  la  réunion  générale  de  1799  el  mourut  à  Paris,  1,  rue  Corneille, 
le  11  décembre  1802.  Parmi  ses  meilleurs  rôles  dans  le  répertoire,  citons  ;  Alcesle, 
le  Clitandre  des  Femmes  savantes,  le  Comie  de  Tufière,  le  Marquis  de  Moncade  ; 
principales  créations  :  Lindor  (Heureusement),  Hamlet  et  Roméo  (dans  les  adap- 
tations de   Dueis),  Morinzer    (L'Amant  bourru),  Almaviva   [La  Folle  Journée). 


CHAPITRE  II 

LES  DÉBUTS  DE  PRÉVILLE  A  LA  COMÉDIE-FRANÇAISE 

François-Arnould  Poisson  que,  durant  un  quart  de  siècle, 
on  avait  applaudi  dans  les  Crispins,  \es  Jodelels  et  les  financiers, 
mourait  le  25  août  1753.  La  perte  de  cet  artiste  fort  aime  du 
publicsemblait irréparable.  Certes,  ce  n'était  pasun  sujetacconi- 
pli.  Il  manquait  de  mémoire,  il  bredouillait,  il  jouait  «  gros  )i 
et  parfois  frisait  l'indécence,  mais  son  aspect  balourd  et  son 
masque  bouffon  suffisaient  à  exciter  le  rire.  Les  pires  défauts 
«  devenaient  en  lui  des  grâces  grottesques  »  qui  souvent  amu- 
saient «  les  honnêtes  gens  »  et  toujours  «  faisaient  les  délices  » 
du  parterre.  Il  désarmait  la  critique,  on  le  considérait  comme 
«  un  recueil  de  toutes  les  exceptions  contre  toutes  les  règles  », 
on  lui  «  prodiguait  les  hommages  »  que  l'on  rend  «  aux 
talents  supérieurs.  »  (1) 

Il  fallait  pourtant  que  quelqu'un  succédât  au  défunt.  Armand 
qui  excellait  dans  les  rôles  à  caractère  et  dans  la  grande 
livrée  (2),  ne  pouvait  remplir  à  lui  seul  Ye)7ip/ui  des  comiques, 
le  plus  vaste  et  le  plus  varié  de  la  scène  française.  La  renommée 
que  Préville  s'était  acquise  en  province,  attira  l'attention  des 

(1)  Cf.  Mercure,  novembre  1753,  p.  169  ;  Grimm  :  Correspondance,  II,  p.  291.  Les 
meilleurs  rôles  d'ArnouId  Poisson  furent  les  Crispins  des  Folies  amoureuses,  du 
Légataire  universel,  de  Crispin  rival  de  son  maître,  de  Crispin  médecin  (com.  lU 
trois  actes,  en  prose,  d'Hauteroche).  de  Crispin  musicien  (com.  en  cinq  actes,  en 
vers,  d'Hauteroche)  et  de  Crispin  bel-esprit  (com.  en  un  acte,  en  vers,  de  La 
Tuillerie)  ;  les  Jodelets  de  Jodelet  ou  le  muitre-ualet  {com.  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Scarron),  du  Geôlier  de  soi-même  ou  Jodelet  prince  (com.  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Thomas  Corneille)  ;  M.  Jourdain,  Pourceaugnac,  Turcaret  et  le  Marquis 
du    Legs. 

(2)  Armand  (François-Armand  Huguet  dit)  était  né  le  l^'  juin  1699  à  Richelieu 
(Touraine).  Il  débuta  le  23  mars  1723  à  la  Comédie-Française.  L'année  d'après,  on 
le  nomma  sociétaire  (30  octobre).  Il  prit  sa  retraite  à  la  clôture  de  1765  avec  une 
pension  de  quinze  cents  livres  et  mourut  le  2G  décembre  suivant,  à  Paris,  grande 
rue  Tarrane. 
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Gentilshommes  delà  Chambre.  Le  Maréchal  de  Richelieu  appela 
notre  acteur  à  Paris  et  lui  ouvrit  la  Maison  de  Molière  : 

Nous  Duc  de  Riclielieu.  Pair  et  Maréchal  de  France,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roy.  etc 

Ordonnons  aux  Comédiens  françois  de  Sa  Majesté  de  la.ser 
incessamment  débutter  sur  leur  théâtre  le  Sieur  Prey.lle  dans  les 
Rolles  qui  pourront  luy  convenir,  afin  que  nous  puissions  juger  de 

Mandons  à  M.  de  Curys,  Intendant  et  Contrôleur  général  de 
l'Argenterie.  Menus  plaisirs  et  affaires  de  la  Chambre  du  Roy  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  Présentes  et  de  donner  sur  ce  tous 
ordres  nécessaires.  . 

Fait  à  Versailles,  le   treize   septembre  mille  sept  cent  c.nquante- 

Maréchal  de  Richelieu.  (1) 

Préville  débuta  le  jeudi  20  septembre  par  le  Crispin  du 
Légataire  et  le  Saint-Germain  de  La  Famille  extravagante.  (2) 
Ensuite  il  représenta  les  Crispinsdes  FoliesamoiireuseseideCris- 
pin  médecin.  le  Marquis  du  Joueur,  le  Ménechme  provincial,  le 
StrabondeDémocn7e,  le  Sganarelle  du  Médecin  malgré  lui,  \e 
Lubin  de   La  Surprise  de  l'Amour.  (3) 

On  ne  lui  marchanda  pas  les  bravos  et  les  éloges  ;  toutefois  il 
ne  réussit  point  à  se  concilier  sur-le-champ  des  suffrages  una- 
nimes. 

Il  a  eu,  note  Le  Mercure,  le  succès  le  plus  éclatant  dans  les  trois 
Crispins,    dans  le  Ménechme,   dans   Strabon    et     dans  Sganarelle, 

(1)  Nous  publions   cet  ordre  de  début  d'après   la  copie  qu'en    possèdent   les  Ar- 

^^ê:à£:T^::T:^':r:tr^-^!^^^     pour  .pre. 

mière  fois  à  la  Comédie-Française,  le  9  juiu  1709. 
.        (3)  Les  débutsde  P'f  f . «^f.'-^.t^^O^Tep  ëmbr!    L    it^ai:.   La  Fa.uilU 
des    -présentations  où    d^u..^ud^^  spec.'acle  (l.COO    livres)^ 

extravagante  (9U4  livres),  uinuiucue  -o      i  n-resl     Mercredi 

Lundi    24    septembre:!.  Jouear    Les  .^<''''',»/"'""~,/^^;f.='    Vend 'edl  28  sep- 
2f.   septembre  :    Les   Méneehmes.    Cnspin  medeein  (1.324  In. es).    Vencl.em  -o  s 
.il)    sepiemuii,  .  /RQB  i;.,,.„=i    I  „ndi  1"  octobre  :   même    spectacle  (l.UJ/  li- 

4  octobre  :  La  Surprise  de  rAmour.  Les  Folies  amom-ense.  (8/1  Umcs).  (Archncs  de 
la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1/53-1  m4.) 


La  COMEDIE-FRANÇAISE,  nie  «le»  Fossés-Saint-Gcniuuu. 

r.ravure  de  Bernard, 


*_'(> 
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omnies  delà  Chanibic.Le  Maréchal  de  Richelieu  appela 
leur  à  Paris  et  lui  ouvrit  la  Maison  de  Molière  : 

Nous   Duc  de  Richelieu,    Pair  et  Maréchal  de  France,  premier 

Gcnlilhomme  de  la  Chaniiire  du  Roy.  etc 

Oui.  linons   aux  Conu'dicns   François  de   Sa   Majesté   de  laisser 
nent   débuttci-  sur  leur  théâtre   le   Sieur  Préville  dans  les 
!).'iirroDt  luy  convenir,  afin  que  nous  puissions  juger  de 
ses 

NI  M    lie  r-Trys,   Intendant  et  Contrôleur  général    de 

1  Ai-gemene.    N'  '  affaires  de  la  Chambre  du  Roy,  de 

:;!iiî    'i    l'iin  Présentes  et  de  donner  sur  ce  tous 


(e   septembre  mille  sept  cent  cinquante- 

.biBfiisS  ab  MuveiO 

Pr<'ville  dfhuta  |p    iinrii  '^\    septembre   par  le   Crispin  du 

■'.ille  extravagante .  (2) 
<irnoiireusese\deCris- 
ine  provincial,  le 
-.  .tt//j  malgré  lui,  le 

oges  ;  toutefois  il 
siifTrages  una- 


pm 

Lubin  de    L<i 


Il  a  eu,  note/. c?  Aitirurf,  h 
Crispins,   dans  le  Ménechme. 


';ins  les  trois 
Sganarelle, 


iiblions   cet  ordre  cl 


.   joua  :  jeudi 
Dimanche  '2'A 


.ôdenl    les  Ar- 

■   pour  la  pre- 

<■{  les  recetlp'- 
-f.  La  Famili 
M.fiOO    livr^■^i 

.      Men-rni, 

I  le?  li- 

vii-1).  Jeudi 
(  Archives  de 
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mais  il  a  été  trouvé  médiocre  dans  le  Marquis  du  Joueur  et  dans 
les  valets  de  La  Famille  extravagante  et  de  La  Surprise  de  l'A- 
monr.  (1) 

Grimm  se  montre  plus  sévère  et  plus  absolu.  Selon  lui,  le 
débutant  que  certaines  gens  portés  à  l'enthousiasme  ont  trouvé 
supérieur  à  son  devancier,  est  loin  de  le  valoir.  (2) 

Ne  nous  étonnons  point  d'un  tel  jugement.  Depuis  vingt-cinq 
ans,  on  était  accoutumé  aux  fantaisies  outrées  de  Poisson,  à 
son  physique  de  magot,  à  son  débit  confus  et  singulier.  Tous 
les  personnages  qu'il  avait  tenus,  on  se  les  figurait  avec  ses  traits, 
sa  pantomime  et  ses  accents.  Or,  ni  l'extérieur,  ni  le  jeu  de 
Préville  ne  répondait  à  celte  conception.  Il  était  de  taille 
moyenne,  de  tournure  élégante.  (3)  11  avait  un  charmant 
visage  de  forme  arrondie,  le  teint  frais,  des  cheveux  blonds.  (4) 
Ses  yeux  vifs,  son  nez  au  vent  lui  donnaient  un  air  spirituel  et 
cavalier.  Sa  voix  étoffée  dans  le  bas,  bien  timbrée  dans  le  haut, 
sonnait  joyeuse  et  claire.  Enfin,  désireux  de  rester  yraz  jusque 
dans  la  farce,  il  méprisait  les  traditions  impertinentes  et  les 
eff'ets  exagérés.  On  comprend  donc  qu'il  ait  surpris  et  même 
déçu  les  spectateurs  qui  attendaient  un  nouveau  Poisson.  — 
«  La  jolie  poupée  1  »  s'écrièrent-ils,  en  le  voyant.  (5)  Et  ses 
«  grâces  »  et  sa  «  propreté  »  devinrent  pour  eux  un  objet  de 
raillerie. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ces  détracteurs  reconnurent 
bientôt  leur  injustice.  Le  naturel  de  Préville,  son  intelligence 
et  sa  gaîté,  sa  mesure  et  son  goût  exquis,  son  talent  d'im- 
primer à  chacune  de  ses  créations  un  cachet  particulier,  sa  dic- 


(1)  Cf.  Mercure,  novembre  1753,  p.  171. 

(2)  Cf.  Giimm  :  Op.  cit.,  II.  p.  293. 

(3)  D'aucuns  prétendent  qu'il  était  petit.  (Cf.  Ganick  (D.)  :  Portrait  de  M.  Pré- 
vilte.  Comédien  du  lioy.  Mercure,  décembre  1765,  p.  50  ;  Genlis  (M™*'  de)  :  Mémoires, 
II.  p.  3.)  Mais  Mole  qui  avait  longtemps  donné  la  réplique  à  Prcville.  écrit  qu'il 
était  «  de  taille  moyenne.  »  (Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  11.) 

(4)  Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  10;  Garrick  :  Op.  cî/..  Mercure,  décembre  1765, 
p.  50. 

(5)  Cf.  Daziucourt  :    Op.  cit.,  p.  10. 


22  PIERRE-LOUIS    DUBUS-PRÉVILLE 

tion  riche  en  nuances  et  d'une  incomparable  netteté  (1),  sa 
phj'sionomie  expressive  et  mobile  (2),  ses  moindres  gestes  qui 
«  formaient  épigramme  »  (3),  toutes  ces  qualités  de  premier 
oi-dre  imposèrent  silence  aux  Zoïleset  l'on  «  avoua  d'un  commun 
accord  qu'un  bon  acteur  avait  été  remplacé  par  un  grand 
comédien  » .  (4) 

Pour  être  admis  dans  la  troupe  royale,  il  ne  suffisait  point 
de  plaire  à  la  ville,  il  fallait  encore  mériter  l'approbation  de  la 
Cour.  Préville  n'attendit  pas  longtemps  l'honneur  de  se  pro- 
duire devant  Leurs  Majestés.  Dès  le  mois  d'octobre,  il  paraît 
deux  fois  à  Fontainebleau.  (5)  Le  mardi  16,  il  joue  le  Mé- 
nechme  provincial  et  le  Merlin  du  Retour  imprévu.  Son  frère 
Champville,  Vamoiireiix  de  la  Comédie-Italienne  (6),  interprète 
le  Chevalier  Ménechme  et  «  leur  ressemblance  naturelle  rend 
plus  piquantes  encore  les  méprises  de  la  pièce.  »  (7)  Louis  XV 

(1)  «...  11  avoit  la  connoissance  la  plus  exacte...  de  ces  nuances  fugitives  qui  font 
le  charme  d'un  débit  naturel,  d'un  débittoujours  adapté  à  l'état,  à  l'âge,  au  tem- 
pérament, au  caractère,  aux  habitudes  du  rôle  donné.  »  (Cf.  Notice  sur  PréviUe, 
Mercure,  n'  du  samedi  29  avril  1786,  p.  249  et  250.)  Et  Mole  (Op.  cit.,  p.  17)  vante 
en  ces  ternies  la  façon  dont  son  camarade  disait  les  vers  :  «  Il  savoit  en  faire  sen- 
tir le  nombre,  sans  en  faire  compter  les  S3'llabes,  en  saisir  le  repos  avec  justesse, 
sans  égard  pour  l'hémistiche  et  la  rime,  y  fixer  le  mot  de  la  chose,  sans  s'y  appe- 
santir, enfin  3'  être  vrai  sans  contrainte,  saillant  sans  gêne,  naturel  avec 
aisance.  » 

(2)  «...  Qu'on  se  figure  la  physionomie  la  plus  spirituelle,  la  plus  animée,  la  plus 
mobile,  la  plus  piquante.  ï  (Cf.  Notice  sur  Préville,  Mercure,  n"  du  samedi  29  avril 
1786,  p.  249.)  «...  Préville,  rapporte  Mole  (Op.  cit.,  p.  10 et  11),  avoit  un  visage  char- 
mant dont  les  muscles,  facilement  mis  en  œuvre  par  une  obéissance  rapide  aux 
aflections  de  son  âme  et  de  son  génie,  lui  donnoient  l'expression  la  plus  vive  et  la 
plus  signifiante.  "  Et,  dans  le  Portrait  de  Préville  par  Garrick,  nous  trouvons,  sur 
la  mimique  de  notre  acteur,  ces  curieux  détails  :  «  Il  exprime  très  heureusement 
par  l'élévation  de  ses  sourcils  et  l'ouverture  de  sa  bouche  l'imbécillité,  l'embarras, 
l'étonnement,  etc.  Quand  il  se  met  en  colère,  il  sait  donner  à  ses  yeux  une  vivacité 
très  plaisante  et  peint  à  ravir  un  poltron  qui  veut  prendre  une  résolution  qu'il 
ne  sauroit  soutenir,  et  sa  colère  s'appaise  aussi  plaisamment,  qu'elle  s'est  allu- 
mée... »  (Cf.     Mercure,  décembre  1765,  p.  51.) 

>  (3)  «...  Préville  est  admirable  pour  la  pantomime  :  il  est  acteur  jusqu'au  bout 
des  doigts  ;  ses  moindres  gestes  sont  épigrammes.  «  (Cf.  Mémoires  secrets,  I, 
p.  34.) 

(4)  Cf.  Arnault  (V.)  :    Op.  cit.,  p.  32. 

(5)  Préville  et  les  artistes  de  la  Comédie-Française  qui  jouèrent  à  Fontainebleau 
quittèrent  Paris  le  13  octobre.  (  Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de 
l'année  1753-1754.  Compte  du  général.  Cinquième  chapitre.) 

(6)  Voyez  plus  haut,  p.  4,  n.  2. 

(7)  La  comédie  des   Ménechmes  jouée  par  Préville  et   par    son  frère  »  fît  le    plus 
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s'intéresse  au  spectacle,  il  s'en  déclare  satisfait,  mais  ce  suc- 
cès ne  peut  se  comparer  au  triomphe  que  le  débutant  rem- 
porte le  jeudi  suivant.  Dans  Le  Mercure  galant,  où  il  remplit 
cinq  rôles  différents,  et  dans  Crispin  médecin,  il  se  montre 
étourdissant  de  verve  et  d'esprit.  (1)  Le  souverain,  si  rarement 
expansif,     si     difficile     à     disputer     à     son     éternel    ennui, 


grand  plaisir  à  la  Cour  »  et  y  fui  »  souvenl  redemandée  ».  (Cf.  Préville  :  Mémoires, 
(éd.  de  1812),  p.  130) 

(1)  Donnons  ici  d'après  Les  Spectncles  de  Fontainebleau,  ces  magnifiques  volumes 
que  publiait  l'éditeur  Ballard,  le  programme  des  deux  représentations  oii  parut 
Piéville  : 

Le  Mardi  16  octobre 
Les    Comédiens  François  représentèrent    Les  Mênechmes,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Hegnard,  dont  les  rôles  furent  remplis  par  les  acteurs  suivans  ; 

Les  Sieurs  : 

Ménechme Préville. 

Le  Chevalier Cbampville  * 

Démophon Dubreuil. 

Valentin Deschamps. 

Kobertin Legrand. 

Le  Marquis Drouin. 

Coquelet Dangeville. 

Les  Demoiselles  : 

Isabelle Grandval. 

Âraminte Lavoy. 

Finette Dangeville. 

*  Nota  :  Le  Sieur  Champville.  pensionnaire  de  la  Comédie-Italienne,  fut  choisi 
pour  le  rôle  du  Chevalier  Ménechme,  à  cause  de  sa  parfaite  ressemblance  avec  le 
Sieur    Préville,  son  frère. 

Les  Ménechnies  furent  suivis  du  Retour  imprévu,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
du  même  auteur. 

Le  Retour  imprévu,  comédie. 
Les  Sieurs  : 

Géronte Lnthorillière. 

Clitandre Drouin. 

Le  Marquis Bellecourt. 

André Dubreuil. 

Merlin Préville. 

Jacquinet Dangeville. 

Les  Demoiselles  : 

Lucile Grandval. 

Cidalize Dumesnil. 

Lisette Dangeville. 

Le  Jeudi  18 
Les  Comédiens  François  donnèrent  Le  Mercure  galant,  comédie  en  cinq  actes,  en 
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est  le  premier  à  se  divertir,  à  battre  des  mains.  Le  rideau 
tombé,  il  dit  à  Richelieu  :  «  Je  reçois  Préville  au  nombre  de 
mes  comédiens.  Allez  le  lui  annoncer.  »  (1)  Et  deux  jours  plus 
tard,  le  Maréchal  signe  le  brevet  du  nouveau  sociétaire  : 


vers,  de  Boursault,  et  Crispin  médecin,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Haute- 
roche. 

Le  Meucvue  galant,  comédie 
Les  Sieurs  : 

Oronte  .     .     .     .     ' Drouin. 

Boisluisant Dubreuil. 

Merlin Deschamps. 

Michaut  )  „  .,, 

,  .5 Uangeville. 

Longuemam  ) 

Boniface  \ 

Lamotte  / 

Sangsue  , Prcville. 

Beaugéuie       V 

LarisoUc  | 

Brigandeau Lathorillière. 

Le  Marquis Legrand. 

Les  Demoiselles  : 

Cécile Hus. 

Lisette Beauménard. 

Claire Grandval. 

Madame  Calville Drouin. 

Oriane .  Lavoy. 

Elise Dumesnil. 

CiuspiN  MÉDECIN,  comédic. 

Les  Sieurs  : 

Lisidor Lathorillière. 

Géralde Drouin. 

Mirobolan Dangeville. 

Marin Deschamps. 

Crispin Préville. 

Le  Chirurgien Dubreuil. 

Grand-Simon Legrand. 

Les  Demoiselles  : 

Alcine Grandval. 

Dorine ....  Beauménard. 

Lise Drouin. 

Fcliante Lavoy. 

(Cf.  Les  Speclacles  de  Fontainebleau,  17.53,  p.  1  à  3.) 

(1)  Cf.  Dazincourl  :  Op.  cit.,  p.  10  ;  Notice  sur  Prcuillc,  Mercure,  n'^  du  samedi 
29  avril  1786,  p.  249. 

Plusieurs  erreurs  ont  été  faites  sur  les  débuts  de  Préville  à  la  Cour.  Signalons  les 
principales    d'entre  elles  : 

Le  Mercure  du  samedi  29  avril  1786,  dans  sa  Notice  sur  Préville  (p.  249),  donne  le 
vingt  octobre  comme  date  de  la  représentation  du  Mercure  galant  à  Fontainebleau. 

Dazincourt  {0|).  cit.,  p,  10)  commet  la  même  inexactitude  et  ajoute  que  la  comédie 
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Nous  Duc  de  Richelieu,  Pair  et  Maréchal  de  France,  premier 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roy,  etc 

Avons  reçu  sous  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  le  Sieur  Préville 
dans  la  trouppe  des  Comédiens  françois  du  Roy,  pour  y  jouer  les 
Rolles  du  feu  Sieur  Poisson  et  autres  qui  pourront  lui  convenir, 
suivant  que  l'exige  le  bien  du  service. 

Avons  accordé  au  dit  Sieur  Préville  l'expectative  de  la  première 
demi-part  qui  viendra  à  vaquer,  et,  en  attendant,  il  lui  sera  payé  par 
les  Comédiens  françois  la  somme  de  cent  livres  par  mois. 

Mandons  à  M.  de  Curys,  Intendant  et  Contrôleur  général  de  l'Ar- 
genterie, Menus  plaisirs  et  affaires  de  la  Chambre  du  Roy,  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  présentes  et  de  donner  sur  ce  tous  les 
ordres  nécessaires. 

Fait  à  Fontainebleau,  le  vingt  octobre  mille  sept  cent  cinquante- 
trois. 

Maréchal  de  Pichelieu.  (1) 

Nous  ignorons  combien  de  temps  Préville  attendit  sa  demi- 
part  et  quand  on  le  «remplit»,  mais,  en  tout  cas,  ses  débuts 
furent  exceptionnellement  heureux.  Les  partisans  de  Poisson 
qui  d'abord  l'avaient  mal  accueilli,  revinrent  vite  sur  leur  opi- 
nion. La  Cour  et  le  grand  public —  celui  qui  se  laisse  «  prendre 
aux  choses  >>  — l'applaudirent  avec  enthousiasme.  Plus  fortuné 
que    Le  Kain   et  M"°   Clairon  (2),  il   n'eut    à    souffrir    ni   de 


de  Boursault  fut  suivie  d'Amphitryon,  où  Préville  remplit  le  personnage  de 
Sosie. 

Lem.izurier  (Galerie  historique  des  Acteurs  du  Théâtre  français,  I,  p.  482)  et  de 
Manne  (Op-  cit.,  p.  160)  copient  Dazincourt.  En  outre,  Lemazurier  prétend  que.  le 
8  octobre.  Préville  s'était  essaj'é  à  la  Comédie-Française  dans  Le  Mercure  galant. 
Ce  jour-là,  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  le  spectacle  se  composait  de  l'Avocat 
Patelin,  du  Florentin  et  d' Attendez-moi  sous  l'orme.  Ce  fut  le  28  octobre  que 
Préville  joua  pour  la  première  fois  à  Paris  Le  Mercure  galant,  (  Archives  de  la 
Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1753-1754.) 

Enfin,  selon  Geoffro}',  notre  acteur  débuta  devant  Leurs  Majestés  d  Versailles  et 
ne  dut  qu'à  l'amitié  d'Armand  de  paraître  à  la  Cour.  «  Armand,  écrit  le  célèbre 
critique  {Op.  cit.,  VI,  p.  165),  se  chargea  d'un  rôle  où  il  prévoyait  que  Préville 
pourrait  briller,  il  fil  apprendre  secrètement  ce  rôle  à  Préville  et,  le  jour  de  la  repré- 
sentation, il  prétexta  une  indisposition  subite  pourfournir  à  Préville  l'occasion  de  le 
remplacer.  »  Inutile   de  souligner  l'invraisemblance  de   cette  anecdote. 

(1)  Nous  publions  cet  acte  d'après  la  copie  qu'en  possèdent  les  Archives  de  la 
Comédie-Française.    Sociétaires.  Dossier  Préville. 

(2)  M"«  Clairon  (Claire-Josèphe  Hippoljte  Léris  de  la  Tude,  dite)  naquit  à  Condé- 
sur-Escaut,  le  25  janvier  1723.  Après  avoir  appartenu  au  Théâtre-Italien  et  à 
l'Opéra,    elle  débuta,  le  19   septembre  1743,  à  la  Comédie-Française.  On  l'admit  le 
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jalousies,  ni  d'intrigues  de  coulisses.  Sa  réussite  fut  rapide  et 
brillante  ;  comme  le  remarque  Chevrier,  il  pouvait  répéter  les 
mots  de  César  :  «  Veni,  vidi,  vici.  »  (1) 

22  octobre  suivant.  Un  mois  plus  tard,  le  29  novembre,  elle  était  nommée  socié- 
taire. Elle  se  retira  prématurément  le  31  mars  1766  et  mourut  à  Paris,  rue  de  Lille, 
le  29  janvier  1803.  Cette  actrice  tint  de  remarquable  façon  Vemploi  des  princesses 
tragiques.  Parmi  ses  meilleurs  rôles  du  répertoire,  citons  :  Camille,  Emilie,  Pau- 
line, Hermione,  Roxane,  Monime,  Phèdre,  Médéc.  Au  nombre  de  ses  créations  les 
plus  éclatantes,  figurent  :  Electre  (Oreste),  Idamé,  Amenaïde,  Zulime,  Olympie, 
Blanche  [Manche  et  Guiscard).  Aliéner  (Le  Siège  de  Calais). 
(1)  Cf.  Chevrier  :  Op.  cit.,  p.  27. 


■  (  nourrir  Itnir  ■-' 
,iin  semblent  f'aii- 
■  levées  d'  «  agriable^ 
ébitent  aux  Boulev; 
vant  tout  de  leurs  i 
jui,  n'attirant  point 
i  honneur,  ni  beauco; 
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CHAPITRE  III 
PRÉVILLE  DANS  LES  COMÉDIES  DU  XVIIe  SIÈCLE. 

I 

DANS  l'œuvre  de  MOLIÈRE. 

Le  26  février  1769,  Voltaire  écrivait  à  M.  Soumaroltov  :  «  Il 
y  a  vingt  ans  que  je  n'ai  pas  vu  Paris.  On  m'a  mandé  qu'on  n'y 
jouait  plus  de  pièces  de  Molière.  >,  (1)  C'était  exagéré,  mais,  à 
coup  sûr,  notre  grand  comique  ne  figura  jamais  moins  sur 
laffîche  des  Français  que  dans  la  seconde  moitié  du 
xviii^  siècle.  (2)  Ses  ouvrages  tombent  alors  en  discrédit.  Les 
«  délicats  »  les  déclarent  tels,  que  1'»  exactitude  sur  les  bien- 
séances »  permet  rarement  de  s'y  amuser.  (3)  Les  femmes  à  la 
mode  leur  préfèrent  les  comédies  larmoyantes  où  elles  trouvent 
de  quoi  nourrir  leur  sensibilité.  Les  farces  de  Mascarille  et  de 
Scapin  semblent  fades  aux  blanc-poudrés  après  les  parades 
relevées d'  «  ogriables  ordures  «qu'Isabelle,  Gilles  et  Cassandre 
débitent  aux  Boulevards.  (4)  Aussi  les  sociétaires,  soucieux 
avant  tout  de  leurs  intérêts,  négligent-ils  leur  illustre  patron 
qui,  n'attirant  point  la  foule,  ne  leur  procure  ni  beaucoup 
d'honneur,  ni  beaucoup  d'argent. 

(1)  Cf.  Voltaire  :  Œuvres    complètes  (éd.  Moland),  XL VI,  p    "^GS 

(2)  Outre  les  tableaux  synoptiques  dresses  par  A.  Joannid'ès'  daus  son  Diction- 
mare  du  répertoire  yoyezFaguel  (E.)  :  Propos  de  théâtre  (Paris.  Société  française 
d  imprimerie  et  de  librairie,  1904),  II,  p.  34.  ^u<,<<ise 

(3)  Le  17  août  1764,  au  lendemain  d'une  reprise  du  Malade  imaginaire  Les  Mé- 
moires secrets  impriment  :  «  Notre  scrupuleuse  exactitude  sur  les  bienséances  ne  nous 
a  pas   permis  de  rire  autant    à  cette   pièce  qu'on  faisoit   du  temps  de   Louis  XIV   ., 

',\'  V  '  "  ''"  '""'P'  '•"   ^''""^  (^'^-  6)  l''  Marquis   dit    à  Dorante:  ..  Si  ton 

vieux  Molière...  revenoit  au  monde,  crois-tu   que   les   gens  comme  il  faut  iroient   à 
ses    pièces  ?» 

(4)  Dans  Est-il  bon  ?  Est-il  méchant  ?  Hardouin  constate  que  1'  „  on  quitte  Tar- 
Asfezal)   m        12  )'"'"  '"'"''  ''"'°"''  ^°'""''  "  ^^^'  ^'^"°^  "  ^""''^^  complètes  (éd. 
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Et  quand  ces  messieurs  se  décident  à  donner  du  Molière, 
comment  le  représentent-ils  ?  Loin  d'en  respecter  l'esprit  et  la 
lettre,  loin  d'en  montrer  la  «  mâle  gaîté  si  triste  et  si  profonde  », 
la  plupart  d'entre  eux,  pour  flatter  les  instincts  grossiers  du 
vulgaire,  ne  feignent  point  de  transformer  en  bouffonneries  les 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Ils  maculent  leurs  rôles  de  «  cas- 
cades »,  ils  les  corsent  de  lazzi,  ils  y  accentuent  les 

ombres   d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence.  (1) 

Préville,  qui  aimait  et  comprenait  Molière,  mit  tous  ses 
soins  à  réagir  contre  un  pareil  état  de  choses.  Sans  se  lasser,  il 
demanda  qu'on  rendît  à  l'auteur  du  Misanthrope  la  place 
d'honneur  qu'il  doit  occuper  au  répertoire.  Par  son  jeu  où  le 
style  s'alliait  au  naturel,  il  indiqua  la  vraie  façon  de  traduire  la 
pensée  du  poète,  d'en  réaliser  les  conceptions. 

Ses  efforts  n'eurent,  hélas  !  que  de  médiocres  résultats.  A  la 
fin  de  1772,  on  résolut  de  consacrer  à  Molière  les  jeudis  de 
chaque  semaine,  mais  on  renonça  bien  vite  à  ces  spectacles 
qui,  malgré  le  concours  des  meilleurs  sujets,  produisaient  cinq 
cents  livres  de  recette.  (2)  D'autre  part,  les  «  tripoteurs»,  à  peu 

(1)  Les  acU'ices  elles-mêmes  cherehaient  à  eréer  des  sous-enlentlus  obscènes.  Telle 
Frosine  faisait  rire  en  disant  :  «  Mon  Dieu  I  je  sais  l'art  de  traire  les  hommes.  » 
{L'Avare,  III,  5.)  Telle  Bélise  soulignait  d'un  geste  équivoque  la  fin  de  ce  cou- 
plet : 

...  Nous  établissons  une  espèce  d'amour 
Qui  doit  être  épuré  comme  l'astre  du  jour  : 
La  substance    qui  pense  y  peut  être  reçue, 
Mais    nous  en  bannissons  la  substance  étendue. 

{Les  Femmes  sauanlcs,  V,  3.) 

(2)  a  Dans  une  assemblée  tenue  à  la  En  de  1772,  écrit  le  Chevalier  de  Mouhy 
{Abrégé  de  l'Histoire  du  Théâtre  français,  III,  p.  92),  il  fut  arrêté  qu'on  joueroit  à 
l'avenir,  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine,  une  comédie  de  Molière  et  que  les  rôles 
en  seroient    remplis   par  les  premiers  acteurs.  » 

Ces  représentations  du  jeudi  furent  au  nombre  de  cinq  et  ne  se  succédèrent  pas 
régulièrement.  En  voici  les  dates  et  les  recettes  :  26  novembre  1772,  Le  Alisanthrope, 
L'Anglomane.  1.097  livres  ;  10  décembre  1772,  Le  Dépit  amoureux.  Les  Préeieuses 
ridicules.  601  livres  ;  11  février  1773,  L'Etourdi.  La  Sérénade.  .ViG  livres  ;  13  mai 
1773,  Tartuffe,  La  Comtesse  d'Escarbagnas,  660  livres  ;  27  mai  1773,  L'Ecole  des 
femmes.    Les    Précieuses   ridicules,    848    livres. 

Il  est  juste  d'ajouter  que   du  mercredi  17  février  au  dimanche  21  mars   1773,    les 
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messieurs  se  décident  à  donner  du  Molière, 
(irésentent-ils  ?  Loin  d'en  respecter  l'esprit  et  la 
;»  Un.  Iumj  d  en  montrer  la  «  mâle  gaîté  si  triste  et  si  profonde  », 
Ia  plupart  d'entre  eux,  pour  flatter  les  instincts  grossiers  du 
vulgaire,  ne  feignent  point  de  transformer  en  bouffonneries  les 
chefs-d'œuvre  du  maître.  Ils  maculent  leurs  rôles  de  «  cas- 
cades »,  ils  les  corsent  de  lazzi,  ils  y  accentuent  les 

ombres   d'indécence 
Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence.  (1) 

Prcville.  qui    aimait    et    comprenait  Molière,    mit  tous  ses 

soins  à  réagir  contre  un  pareil  état  de  choses.  Sans  se  lasser,  il 

dcnia(^feiio«]fB'rt<i>Qr(»n<flt8oàî)  lijurteirf  '■nêhi^MUififllkrope  la   place 

,1  honneur  qi6*l>.'»ltSi'i»®»*Xrplti-.'iw*1i  ^i>(^^m>^ire.  Par  son  jeu  où  le 

riit  au  naturel,  il  indiqua  la  vraie  façon  de  traduire  la 

poète,  d'en  réaliser  les  conceptions. 

■  ts  n'eurent,  hélas  !  que  de  médiocres  résultats.  A  la 

..  ,  li,  on    résolut  de   consacrer  à  Molière  les  jeudis  de 

chaque  semaine,  mais  on  renonça  bien  vite  à  ces  spectacles 
qui.  malgré  le  concours  des  meilleurs  sujets,  produisaient  cinq 
■i  lits  livres  de  recette.  (2)D'autre  part,  les  «  tripoteurs»,  à  peu 

ii'vmêracs  cherchaient  à  créer  des  sous-enlendus  obscènes.  Tclli 

••n  disant  :  «  Mon  Dien  I  je   sais  l'art  de   traire  les  hommes.   » 

'    il<-  Bélisc    soulij{nait   d'un  geste     équivoque  la  fin    de  ce  cou- 

•  d'amour 
'  sti'c  du  joiu"  : 

lit  èlre  reçue, 
^  lu  baiiiiii.i.ciu.s  la  substance  étendue. 

(Les  Femmes  savantes.  V,  3.) 

'ce    tenue   à  la  fin  de  1772,   écrit  le  Chevalier  de   Mouli- 

'lêâlre  français,  III,  p.  92),    il  fut  arrêté  qu'on  joueroit     i 

,.       il   chaque  semaine,  une  comédie  de  Molière  et  que  les  rôU-^ 

par  les  premiers  acleiu-s.  » 

M^i  ilu  jeudi  furent  au   nombre  de  cinq  et  ne  se  succédèrent   pa 

dates  et  les  recettes  :  26  novembre  1772,  Le  Misanthrope, 

10   décembre  1772,    Le  Dépit    amoureux.  Les  Précieuses 

■  ••(■r  1773,  L'Etourdi.  La    Sérénade,  ■')26  livres  ;    13   mai 

17  7.1  ■    ;'i(is,  CfiO  livres   ;    27  mai    1773,  L'Ecole  des 

fem   ■  livres. 

Il  il  17  février  au  dimanche  21  mars   1773,    les 
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d'exceptions,  continuèrent  leurs  «  tabarinnades  ».  Le  gros  du 
public  applaudissait  à  ces  sottises,  il  les  encourageait,  et  notre 
acteur  lui-même,  pour  ne  point  affaiblir  son  crédit,  pour  con- 
server son  prestige,  se  vit  parfois  obligé  de  sacrifier  au  mauvais 
goût. 

Dans  le  théâtre  de  Molière,  Préville  marqua  près  de  vingt 
rôles  au    coin  de  son  talent. 

Et  ce  fut  d'abord  la  série  des  valels. 

Le  Mascarille  de  L'Etourdi  lui  valut  une  de  ses  plus  glo- 
rieuses victoires.  Il  s'acquittait  de  ce  personnage  écrasant  avec 
une  admirable  aisance.  D'une  voix  sonore  et  joyeuse,  il  jetait 
ses  répliques,  détaillait  ses  tirades,  enlevait  le  récit  du  dénoue- 
ment (1)  et,  par  son  brio,  par  sa  fantaisie,  méritait  qu'on  lui 
appliquât  le  vers  du  second  acte  : 

Vivat  Mascarillus  fourbum  imperator.    (2) 

Du  Dépit  amoureux,  Préville  interpréta  Mascarille  et  Gros- 
René.  Cailhava  le  loue  dans  Mascarille  (3)  ;  Le  Journal  des 
Théâtres  le  dit  un  Gros-René  «charmant,  plein  de  finesse,  d'es- 
prit et  de  grâces  ».  (4) 


comédiens  célèbrent  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Molière  en  jouant  deux 
fois  Tartuffe,  trois  fois  Le  iMisanlhrope,  deux  fois  Le  Dépil  amoureux,  deux  fois 
L'Elourdi,  deux  fois  L'Ecole  des  femmes  et  une  fois  L'Avare.  Avec  ces  ouvrages, 
on  donne  une  pièce  de  circonstance  :  tantôt  L'Assemblée  de  Le  Beau  de  Schosne! 
tantôt  La  Centenaire  d'Artaud.  Les  plus  fortes  recettes  sont  de  3.045  et  2.978  livres, 
les  plus  faibles  de  1.439  et  de  1.548  livres  ;  mais,  sans  aucun  doute,  il  faut  attri- 
buer ces  encaissements  assez  élevés  aux  deux  à-propos,  dont  la  nouveauté  et  l'in- 
terprétation remarquable  attiraient  les  spectateurs.  (Archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise.   Registre  de  l'année   1772-1773  et  suiv.) 

(1)  Au  sujet  de  la  virtuosité  que  Préville  montrait  en  ce  fameux  morceau,  Cail- 
hava raconte  l'anecdote  suivante  :  «  Préville,  dans  un  de  ces  pèlerinages  trop  ordi- 
naires aux  comédiens  de  Paris,  jouoit  à  Marseille  le  rôle  de  Mascarille.  Les  Pro- 
vençaux eurent  de  la  peine  à  le  trouver  meilleur  qu'un  de  leurs  acteurs  favoris 
appelé  Zacarie  ;  mais,  quand  on  le  vit  varier,  animer  le  récit  »  du  cinquième  acte 
»  avec  tout  l'art  dont  il  éloit  capable,  un  amateur  s'écria  avec  l'énergie  provençale  : 
Bravo  Préville  I  Voilà  le  vrai  talent;  nous  étions  des...  bêtes.  »  ,Cf.  Cailhava  :Ê(udcs 
sur  Molière,  p.  18.) 

(2)  Cf.  Mole   :    Op.  cit.,  p.  14. 

(3)  Cf.  Cailhava    :    Op.  cit..  p.  33. 

(4)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  l'f  avril  1778. 
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Préville  joua  le  Mascarille  et  le  Jodelet  des  Précieuses.  Il  dut 
y  réussir,  mais,  sur  ce   point,  nous  manquons  de  témoignages. 

Dans  le  Sganarelle  du  Festin  de  pierre  (1)  il  donna  la  preuve 
de  son  intelligence  et  de  son  goût  accompli.  Au  lieu  d'imiter 
ses  devanciers  qui  dénaturaient  ce  rôle  en  le  tournant  à  la  cari- 
cature, il  en  montra  l'humaine  vérité,  il  en  rendit  les  senti- 
ments avec  une  justesse,  avec  un  tact  merveilleux.  Dans  sa 
composition,  tout  était  mis  en  lumière  :  le  gros  bon  sens  du 
personnage,  son  honnêteté  moyenne,  ses  croyances  empreintes 
de  superstition,  sa  lâcheté  qui  le  conduit  au  mensonge  et  à  la 
•vile  complaisance.  Le  public  apprécia-t-il  une  telle  réforme  ? 
Non  sans  doute,  car  lorsque  Auge  (2),  Dugazon  (3),  Dazin- 
court  (4)  s'essayèrent  dans  Sganarelle,  ils  revinrent  plus  ou 
moins  aux  anciennes  traditions.  Ils  se  permirent  les  plaisanteries 
les  plus  sottes,  les  trivialités  les  plus  basses.  Au  quatrième 
acte,  par  exemple,  ils  demandaient  à  leur  tour  des  nouvelles  de 
]yjme   Dimanche  et    du    petit  chien   Brusquet   «  qui  ressemble 

(1)  Depuis  1677,  Don  Juan  était  joué  sous  ce  titre  et  dans  l'arrangement  en 
vers  de  Thomas  Corneille.  On  le  sait,  ce  fut  seulement  le  15  janvier  1847,  que 
la    Comédie-Française   donna    dans   le    texte    original  l'œuvre    de  Molière. 

(2)  Auge  (François)  naquit  à  La  Ferté-sous-Jouarre,  le  31  décembre  1733,  et  mou- 
rut à  Paris,  au  Roule,  le  26  février  1783.  Il  débuta  le  14  avril  1763  à  la  Comédie- 
Française  dans  i'Andricnne  (Dave)  et  dans  Crispin  rival  de  son  maître  (Labranche). 
On  le  nomma  sociétaire  le  l'^''  juillet  suivant.  11  prit  sa  retraite  le  31  mars  1782. 
Auge  avait  un  réel  talent,  mais  «  il  ne  savait  pas  toujours  se  tenir  en  garde  contre 
les  charges  déplacées,  les  caricatures  excessives,  les  grimaces  ridicules  ».  Parmi  ses 
meilleures  créations,  il  convient  de  citer  :  le  Commandeur  du  Père  de  Famille^ 
Dubois  de  La  Gageure  imprévue  et   Basile  du  Barbier    de   Séville. 

(3)  Dugazon  (Jean-Baptiste-Henri  Gourgaud  dit)  naquit  à  Marseille,  le  15  novem- 
bre 1746.  Après  avoir  appartenu  à  la  troupe  française  de  Stuttgart,  il  débuta  le 
29  avril  1771  à  la  Comédie-Française  dans  Le  Légataire  (Crispin).  On  le  nomma 
sociétaire  le  10  avril  1772.  En  1791,  au  mois  d'avril,  il  passa  au  Théâtre-Français 
de  la  rue  Richelieu.  A  la  réunion  générale  du  30  mai  1799,  il  revint  à  la  Comédie. 
Il  y  était  encore,  quand  il  mourut  à  Sandillon  (Loiret),  le  10  octobre  1809.  Duga- 
zon avait  de  la  verve,  de  la  gaîté,  mais  il  manquait  de  goût  et  tombait  souvent 
dans    la  basse    boufifonnerie.    M.     de    Crac    et     Fougères  de    L'Intrigue   épistolaire 

'  comptent  parmi  ses  meilleures  créations. 

(4)  Dazincourt  (Joseph-Jean-Baptisle  Albouy  dit)  naquit  à  Marseille,  le  11  dé- 
cembre 1747,  et  mourut  à  Paris,  24,  rue  de  Richelieu,  le  28  mars  1809.  Après  avoir 
joué  quelques  années  à  Bruxelles,  il  débuta  le  21  novembre  1776  à  la  Comédie- 
Française  dans  Les  Folies  amoureuses  (Crispin).  On  le  nomma  sociétaire  le  23  mars 
1778.  Dazincourt  manquait  parfois  de  chaleur,  mais  il  avait  une  vive  intelligence. 
Citons  parmi  ses  meilleures  créations  :  le  Figaro  de  La  Folle  Journée,  Crispin  de 
L'Inconstant,  Dubois  du  Philinte  de  Molière,  Dupré  du  Conteur,  Dominique  de 
L'Abbé  de   L'Epée. 


l'RÉVlLLE  dans,  le  rfffi  dé  Sosie  (.4nip/„/n;on). 
Gravure  d'apiè»  Fcsch-Whirsker.         '9 
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I  iiM   Cl  ie  Jodelet  des  Précieuses.  Il  dut 

V  1  iul.  nous  manquons  de  témoignages. 

'■<'  du  Festin  de  pierre  (1)  il  donna  la  preuve 

'  l  de  son  goût  accompli.  Au   lieu    d'imiter 

qui  dénaturaient  ce  rôle  en  le  tournant  à  la  cari 

•  •    iiiintra  l'humaine   vérité,    il  en  rendit  les  senti- 

0  une   justesse,  avec   un  tact  merveilleux.  Dans  sa 

tout   était    mis  en  lumière  :  le  gros  bon  sens  du 

Il  honnêteté  moyenne,  ses  croyances  empreintes 

,  sa  lâcheté  qui  le  conduit    au  mensonge  et  à  la 

,        ,mce.   Le  public   apprécia-t-il  une  telle  réforme  ? 

Non  sans   doute,  car  lorsque    Auge  (2),  Dugazon  (3),  Dazin- 

court  (4'!  s'essayèrent  dans     Sganarelle,  ils  revinrent  plus   ou 

moins  aux^a!i^deji|iç'.s^^a^it/^^  les  plaisanteries 

lis  plus  sottes,  l<fS.JL^^;^ni^i|^§„.ti^.,j;Jus  basses.  Au  quatrième 

T  tn    [lar  exemple,  ils  demandaient  à  leur  tour  des  nouvelles  de 

iianche  et    du    petit  chien  Brusquet  «  qui  ressemble 

"      Don  Jaan   était  joui-  sous    ce  titre  et    dans  rarrangcnient  v 
nriifiHc.  On    lésait,    ce   fttl  seulement  le    15  jan\ncr   1847,  qin 
lise   donna    dan.s  le    texte    original  l'oeuvre    de  Moliâre. 
■  i^)  iiacfuit  ti  La  Ferté-sous-Jouarro,  le  .SI  dùcembrcl733,  et  moi. 
■h-.  Ic2(i    février  1783.  Il  débuta  le    14  avril  1763  à  la  Conicdl. 
nne  (Dave)  et  dans  Crispin  rival  de  son  maître  (Labranchc). 
i  ■    !"■  juillet    suivant.  Il   prit  sa  retraite  le  31    mars  1782. 
in.u^  »  il  l'.f  savait  pas  toujours  se  tenir  en    garde  conln' 
xiessives,  les  grimaces  ridicules  ».  Parmi  sc-^ 
iUT  :  le  Commandeur    du    Père  de  Famil!' 
le  du  Barbier   de  Séville. 
■:.'.k  Uourgaud  dit)  naquit  à  Marseille,  le  15  noven 
:i    la    troupe  française  de    Stuttgart,    il    débuta  1 
aise  dans    Le  Légataire  (Crispin).   On    le  nomm 
791,  au  mois  d'avril,  il  passa  au    Théâtre-Frani;;i  ; 
Il  générale  du  30  mai  1799,  il  revint    à  la  Comédi. 
ui  à    Sandillon  (Loiret),  le  10  octobre  1809.    Duj;;i 
■  lié,     mais  il  manquait    dégoût   et  tombait  souvi-i 
'      '•'■    Crac    et     Fougères  de   L'Intrigue  épiatoUiii 

Albouy  dit)  naquit  i\  Marseille,  le    11     d. 

lia  Richelieu,  le  28  mars  1809.  Après  avci 

1  le  21  novembre  1776  ù  la  Comédi 

I.  On  le  nomma  sociétaire  le   23  mai 

r,  mais  il  avait  une  vive  inlelligcnci 

'•i'"  ligaro  de    La  Folle  Journée,  Crispin    i' 

L'In.  \loliére,   Dupré    du    Conteur,    Dominique  li 

L'Ahr 


4 


■VlLLK-â^flSTr-r'!.    de  Sc.-ipin  (Les  Foiirheries.  II,  3). 
Mole  (Uandr.)  el  I  )a,.l-  ,al  (Octav.)  lui  donnent  J.  réplique, 
(iouache  de  Fe    i,    1776  IComcdit.nZi 


.supilqài  ftl  Inanoob  îol  (suDiaO)  InTisdufiG  J9  (bibnDàJ)  èloM 
.(sïiD^nm'-l-sibbmoOl  6VTr  ,riM9l  ob  srfsfiuoî) 


ro. 
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à  son  maître  comme  deux  gouttes  d'eau.  »  (1)  Et,  durant  le 
souper,  ils  buvaient  à  la  bouteille  et  retournaient  la  salade  avec 
leurs  mains.    (2) 

Préville  «affectionnait  »  le  rôle  de  Sosie.  (3)  Il  y  était,  assure 
Cailhava,  «  la  nature  même  »  :  il  se  gardait  de  «  courir  après 
l'esprit,  après  la  gentillesse  »  ;  il  ne  cherchait  point  à 
»  éclipser  »  Mercure,  mais  «  cédait  à  l'ascendant  du  dieu  ».  (4) 
Et  Mole  porte  un  jugement  plus  flatteur  encore  :  à  l'en  croire, 
«  Préville  semblait  »  dans  Sosie  «  se  couvrir  tout  entier  du 
génie  sublime  de  Molière  ».  (5) 

Le  iVe/'cure  signale  le  succès  que  fournirent  à  Préville  Maître 
Jacques  et  Scapin  (6)  :  nous  ignorons  par  malheur  comment  il 
établit  ces  personnages. 

Il  remplit  enfin  les  rôles  de  Criquet  dans  La  Comtesse  tlEs- 
carbagnas  et  d'Hali  dans  Le  Sicilien .  En  cette  farce  de  car- 
naval, en  cette  folie  mêlée  de  chants  et  de  danses,  il  crut  pou- 
voir «  satisfaire  les  goûts  du  parterre  »  et,  contrairement  à  ses 
habitudes,  risqua  quelques  «  drôleries  parasites  ».  Un  de  ses 
plus  fervents  admirateurs.  Le  Vacher  de  Chamois,  l'en  blâma 
sévèrement. 

«  J'ai  ouï  dire  à  Préville  »,  écrit  en  substance  ce  critique, 
que  si  jamais  a  il  s'écartoit  de  la  vraisemblance  »,  il  souhai- 
terait «qu'un  bon  coup  de  sifflet  le  remît  dans  le  chemin...  » 
Pourquoi  donc,  en  suivant  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  «  se 
livre-t-il  à  des  lazzi  peu  dignes  de  la  scène  françoise  ?. . .  »  Et  dans 
Le  Sicilien,  «    il    justifie    en    quelque   sorte    ses    doubles   qui 

(1)  Les  calembredaines  (en  prose)  qu'Auge,  Dugazon,  Dazincourl  mêlaient  aux 
vers  de  Thomas  Corneille,  étaient  empruntées  en  partie  aux  Fragmenis  de  Molière, 
comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de  Champmeslé,  représenlée  pour  la  première 
fois  à  la  Comédie-Française,  le  30  septembre  1681.  Il  est  probable  que  l'Hôtel  de 
Bourgogne  avait  joué  cet  ouvrage  eu    1677. 

(2)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  15  aoilt  1777. 

(3)  Cf.  Arnault  (V.)  :    Op.  cit  ,  p.  33.  ^ 

(4)  Cf.  Cailhava  :  Op.  cit..  p.  207. 

(5)  Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  10. 

(6)  Cf.  Mercure,  novembre  1764.  p.  120.  ci  juin  1767,  1.  p.  192  ;  janvier  17GÔ.  I. 
p.  168.  Dans  un  article  sur  une  reprise  de  L'Andrienne.  Le  Vacher  de  Chamois 
cite  Scapin  comme  un  des  meilleurs  rôles  de  Préville.  (Cf.  Journal  des  Théâtres, 
!"■  février  1778.) 
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ajoutent  à  leurs  rôles,  en  ajoutant  au  sien.  »  «  A  la  scène 
huitième  »,  après  avoir  averti  Don  Pèdre  qu'Adraste,  maigre 
tout,  épousera  la  belle  Isidore,  il  dit,  comme  le  texte  l'exige  : 
«  Elle  sera  notre  femme,  la  chose  est  résolue.  Il  faut  que  f  y  périsse 
ou  que  j'en  vienne  à  bout  !  »  ",  puis  il  continue  :  «  fen  jure,  la 
barbe  à  la  main,  la  barbe  à  la  w.ain  !  >>  «  Celte  puérilité  n'est 
pas  dans  la  pièce  et,  si  cela  y  étoit,  on  feroit  1  éloge  de  tout 
comédien  qui  la  retrancheroit.  »  (1) 

Ces  observations  étaient  fondées  et  Préville  assurément  en 
sentait  la  justesse  ;  mais  il  avait  à  compter  avec  ses  auditeurs 
et  puisqu'il  fallait  de  temps  à  autres  céder  à  leur  passion 
pour  le  comique  exagéré,  le  mieux  était  de  le  faire  en  de  pures 
bouffonneries.  (2) 

Outre  ces  valets,  Préville,  dans  l'œuvre  de  Molière,  joua  le 
Sganarelle  du  Médecfn  malgré  M,  M.  de  Pourceaugnac,  M.  Jour- 
dain, Trissotin,VadiusetM.  Purgon. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  documents  qui  nous  apprennent 
de  quelle  manière  il   incarna    les  deux  pédants    des  Femmes 

savantes.  .ni  •* 

Il  fut  très  applaudi  dans  le  «  faiseur  de  fagots  »  a  «  1  habit 

jaune  et  vert  ».  (3) 

Depuis  la  mort  de  Poisson,  Monsieur  de  Pourceaugnac  avait 
disparu  de  l'affiche.  On  reprit  cette  comédie  le  dimanche 
10  février  1760.  (4)  Préville  «  dans  le  rôle  principal  »  se  montra 
«  d'une  perfection  singulière  »  (5)  et,  grâce  à  lui,  la  pièce  se 
maintint  au  répertoire.  (6) 

(l)Cr.     Journal  des   Théâtres    V^ '^oùi  cl  15  oclohve  1111 . 

n\    Ci'     Mercure,    novembre    II  M,    P-    J'i-     ^'-   "  ,_„_         ,r,Q  i 

A  l^co!'  (Veuilles)  le  rôle  de  Sg^narelle    (Cf.  ^'^-^^^^' ^J::îil   e„ 

(^)^^^'^^^or,sieur  dePour^^c^^^'^^^^^J        4.^,^^    ,^     ,, 
trois  actes,  en  vers,    de  Vollaue.  L.i    ','^'^'=''*    '|         . 
Comédie-Française.  Registre  de  1  année  1759-17bU.) 

(5)  Cf.  Mercure,  février  1760.  p.  198.  Monsieur    de  Poureeaugmw 

(6)  De  1760  à  1786,  année  où  se  rel  re  ^'Vi  les  ans  sauf  en  1763.  1760. 
obtient  quatre-vingt  représentations    et  est  joue    tous    ks    ans, 

1769  et  1775. 
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Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  Le  Bourgeois  (jentilhomme. 

M.  Jourdain  comptait  parmi  les  triomphes  de  Poisson.  On 
l'y  jugeait  «  inimitable  »,  et  de  fait,  lorsque  Armand  s'était 
emparé  du  personnage  en  septembre  1753,  il  n'était  point 
parvenu  —  malgré  son  réel  succès  —  à  effacer  le  souvenir  de 
son  ancien.  (1)  Préville  entreprenait  donc  une  tâche  malaisée 
en  abordant  ce  rôle.  Il  le  joua  pour  la  première  fois  le  jeudi 
17  février  1757.  (2)  Son  coup  d'essai  fut  un  coup  de  maître  : 
non  seulement  il  égala  Poisson  ;  mais  encore,  en  beaucoup  de 
scènes,  il  lui  fut  trouvé  supérieur. 

Plusieurs  contemporains  constatent  l'excellence  de  Préville 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme.  "  Il  a  fait  du  x"àle  de  M.  Jour- 
dain, imprime  Le  Mercure,  lout  ce  qu'il  est  possible  d'en 
faire  pour  entrer  dans  les  vues  du  célèbre  génie  qui  l'a  com- 
posé. »  (3)  Mole  dit  à  peu  près  la  même  chose  (4)  et  Cailhava 
note  en  ses  Etudes  :  «  Préville  »  tenait  «  merveilleusement  le 
rôle  de  M.  Jourdain.  Il  y  étoit  gauche  de  corps  et  d'esprit 
d'un  bout  à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plaisir.  »  (5) 

L'interprétation  de  notre  acteur  ne  fut  pourtant  pas  unani- 
mement approuvée. 

Tout  en  reconnaissant  que  dans  la  majeure  partie  de  la 
pièce,  il  est  «  admirable  de  naturel  »,  un  «  habitué  du  par- 
terre »  et  Le  Vacher  de  Chamois  lui  reprochent  de  «  charger  » 
en  quelques  endroits. 

A  la  seconde  scène  du  premier  acte,  disent-ils,  Préville  «  ôte 
sa  robe  de  cha  nbre  trois  fois  et  la  remet  deux  »  ;  Molière  a 
nettement  «  indiqué  que  M.  Jourdain  mettoit  sa  robe  deux 
fois  et  l'ôtoit  une.  »  (6)  Dans  la  même  scène,  en   chantant  : 


(1)  Cf.   Mercure,  octobre  1753,  p.  172. 

(2)  Ce  soir-là,  la  recelte  fui  de  3.478  livres.  Pas  de  petite  pièce,  car  Le  Bourgeois 
gentilhomme  était  donne  «  avec  tous  ses  agréments.  »  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de  l'année  1756-1757.) 

(3)  Cf.  Mercure,  juillet  1761,  I,  p.  185.  Voir  en  outre  dans  le  même  périodique  • 
mars  1757,  p.  189  ;  avril  1769,  I.  p.  145  ;  avril  1774.  I.  p.  170. 

(4)  Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  11  et  12. 

(5)  Cf.  Cailhava  :0p.  cit..  p.  261. 

(6)  Le  texte  porte    en   eSet  :    a  M.  Jourdain    <!  ses    laquais  :  Donnez-moi  ma  robe 

DUBUs-PRi':vii.T.i-:  3 


34  PIERRE-LOUIS    DUBUS-PRÉVILLE 


Je  croyois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle... 

Préville  remplace  la    mélodie  de    Lulli  par  un  air    «  insipide 

et  plat   »,    par  «  une   sorte  de  miaulement  » «  Molière  se 

sert  du  gros  bon  sens  de  »  son  héros  pour  railler  «  la  musique 
langoureuse  »  qu'on  affectait  de  préférer  «  à  la  musique  gaie  »  ; 
partant  il  faut  que  M.  Jourdain  chante  «  un  air  vif  et  bien 
fait  ...  C'est  seulement  «  en  cherchant  sa  chanson  »  et  par 
«    sa   façon    prétentieuse   de    la  débiter   »,   qu'  «  il    doit    être 

ridicule  ». 

Au  troisième  acte,  M.  Jourdain  apprend  à  sa  femme  que 
«  le  langage  »  qu'elle  parle,  est  de  la  prose,  et  il  ajoute  :  '<  Tout 
ce  qui  est  prose,  nest  point  vers  ;  et  tout  ce  qui  nest  point  vers,  est 
prose.  »  (1)  A  cette  dernière  phrase,  Préville  a  le  tort  de  subs- 
tituer :  «  Tout  ce  qui  nest  point  vers,  n'est  point  prose  ;  tout  ce  qui 
nest  point  prose,   n'est  point  vers.  »  (2) 

Il  commet  encore  deux  «  fautes  de  goût  ».  Lorsqu'il  est 
surpris  à  table  en  joyeuse  compagnie  par  M"-  Jourdain  (3), 
il  offre  à  celle-ci,  pour  qu'elle  se  taise,  «  un  morceau  de  viande 
sur  un  morceau  de  pain  ».  «  Quelque  mal  éduqué  qu'on 
suppose  M.  Jourdain,  il  doit  »  savoir  «  au  moins  qu  une 
pareille  action  ..  serait  intolérable  «  même  dans  la  plus  mau- 
vaise société  ...  Ensuite,  au  lieu  de  dire  :  «  Oui,  impertinente, 
c'est  Monsieur  le  Comte  qui  donne  tout  ceci  à  Madame  qui  est  une 
personne  de  qualité  ..,  (4)  Préville  réplique  :  «  Oui,  impertinente, 
c'est  Monsieur  qui  fait  toute  cette  dépense  à  mes  dépens.  »  Outre 

pour  mieux  enlendre  ;  je  crois  que  je  serai  mieux  s..ns  robe.  Non.  Redonnez-la-moi  ; 

cela  ira  mieux.  » 

f2^  ki'  Préville  altérait  moins  le  texte  que  ne  le  croyaient  ses  critiques.  En  effet,  si 

1.S  MolÙres  de  1G74.  de  1682,  de  1694  et  de  1734  impriment  :  «  Tonl  ce  qu.  es  prose, 
!v.T„ô  nt  ers  •  e  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  est  prose  ...  on  lU  dans  1  edUion 
prince;:  du  Bo.,;,™.s  (1671)  :  »  Tout  ce  qui  est  prose,  nest  point  vers  ;  et  ,ou,  ce  ,„. 
n'est  point  aers, nest  point  prose.  » 

(3)  IV.  se.  2. 

(4)  IV,  se.  2. 


PRÉVïtES^s  îrrôle  de  M.  Jourdain  {Le  Bourgeois  gentilhomme,   11.  ■>, 
p'Kaiii  {[.e  Maitre  darma)  lui  donne  la  réplique 

Gouaille  de  Kscli,  177i;  [Comédie- Frana 
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Je  croyois  Jeannelon 
Aussi  douce  que  belle... 

Fréville  remplace  la    mélodie  de    Lulli  par  un  air    «  insipide 

et  plat   »,   par  «  une  sorte  de  miaulement  » «  Molière  se 

sert  du  gros  bon  sens  de  »  son  héros  pour  railler  «  la  musique 
langoureuse  »  qu'on  affectait  de  préférer  «  à  la  musique  gaie  »  ; 
parlant  il  faut  que  M.  Jourdain  chante  «  un  air  vif  et  bien 
lait  ».  C'est  seulement  «  en  cherchant  sa  chanson  »  et  par 
«  sa  façon  prétentieuse  de  la  débiter  »,  qu'  «  il  doit  être 
ridicule  ».  ,      ,.,.,.,       u -^  1 1v/■^»q 

^'  ■"  A'nïJlfâMêT.?^l;1);"^Srr\la'VV^^^^^^  JeriTme   que 

«  le  langage ,>).i^u;^n4.jg,H|?nF?4.i^,b^HU!;a?e,  et  û  ajoute  :  '<  Tout 
ce  qui  est  prose,  n'est  point  vers  ;  et  tout  ce  qui  nest  point  vers,  est 
prose.  »  (1)  A  cette  dernière  phrase.  Préville  a  le  tort  de  subs- 
tituer :  «  Tout  ce  qui  nest  point  vers,  n'est  point  prose  ;  tout  ce  qui 
n'est  point  prose,   nest  point  vers.  »  (2) 

Il  commet  encore  deux  «  fautes  de  goût  ».  Lorsqu'il  est 
surpris  à  table  en  joyeuse  compagnie  par  M"^  Jourdain  (3), 
I  offre  :i  cetleci,  pour  qu'elle  se  taise,  «  un  morceau  de  viande 
SIM  un  morceau  de  pain  ».  «  Quelque  mal  éduqué  qu'on 
suppose  M.  Jourdain,  il  doit  »  savoir  «  au  moins  qu'une 
pareille  action  »  serait  intolérable  «  même  dans  la  plus  mau- 
vaise société  ".  ensuite,  au  lieu  de  dire  :  «  Oui,  impertinente, 
<  est  Monsieur  le  Comte  qui  donne  tout  ceci  à  Madame  qui  est  uiw 
personne  de  qualité  »,  (4)  Préville  réplique  :  «  Oui,  impertinente, 
ccst  Monsieur  qui  fait  tonte  cette  dépense  à  mes  dépens.  »  Outre 

pour  mieux  enlendrc  ;  je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe.  Non.  Rcdonne/.-U->-mol  ; 
eela  ira  mieux.  » 

(1)  Cr.  se.  3.  ..,:.,, 

(2)  le!.  Préville  oUèrait  moins  le  lexlc  que  ne  le  eroyaienl  ses  critiques,  tn  effet,  s' 
les  Miilùres  île  1()74,  de  l(i82,  de  1094  et  de  1734  impriment  :  «  Tout  ce  qui  est  pros,  , 
n'est  point  vers  ;  cl  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  est  prose  »,  on  lit  dans  l'édition 
priiiccps  du  Boiiryeoi"»  (1671)  :  «  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point  vers  ;  et  tou!  ce  qui 
n'est poinl  uers.n'esl  point  prose.  » 

(3)  IV.  se.  2. 

(4)  IV.  se.  2. 
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que  ces  paroles  manquent  de  sel.  «  elles  pèchent  contre  la  vrai- 
semblance. »  (1) 

Sans  doute  il  eût  mieux  valu  ne  pas  prendre  de  telles  libertés  • 
mais,  depuis  Poisson,  les  plaisanteries  de  ce  genre  étaient  de 
tradition  dans  Le  Bourgeois  gentilhomme.  La  plupart  des 
spectateurs  qu'elles  réjouissaient  fort,  les  guettaient  au  passage 
et  il  y  aurait  eu  péril  à  les  supprimer.  Au  reste,  quatre  ou 
cinq  «  fantaisies  .,  ne  tiraient  guère  à  conséquence  dans  une 
comédie-ballet  qui  se  termine,  au  son  des  violons,  par  une 
mascarade. 

M.  Jourdain  fut  un  des  meilleurs  rôles  de  Préville,  un  de  ceux 
où  le  parterre  et  les  loges  le  virent  toujours  avec  un  égal  plaisir 
Quand,  après  sa  retraite,  l'illustre  comédien  consentit,  pour 
obliger  ses  camarades,  àreparaitre  un  temps  au  milieu  d'eux,  on 
le  pria  de  jouer  Le  Bourgeois  gentil  homme.  Il  y  fut  encore  d'une 
verve  prodigieuse. 

«Lorsque  le  maître  de  langue,  rapporte  Bouilly,  lui  fit  arrondir 
ses  lèvres  pour  prononcer  en  principe  la  lettre  O...  il  fit  une  petite 
njoue  d  enfant,  s'assura  avec  ses  doigts  si  sa  bouche  était  ronde  en 
effet  prononça  10  timidement  d'abord,  puis,  par  degrés,  avec  un. 
résolution  et  un  succès  dont  il  s'émerveillait  à  cœur  joie  ;  puis  enfin 
s  ecr.a  :  «  Dieu  que  cela  est  beau  !  .,  mais  dans  un  enchantement  si 
communicatif,  que  toute  la  salie  cria  comme  lui  et  le  couvrit  d'an- 
plaudissements  ».  (2)  ^ 

Avec  un  art  exquis,  Préville  exprima  le  fanatisme,  la  fureur 
et  l'indignation  de  M.  Purgon.  11  apparaissait  sur  la  scène 
«  bouffi  de  colère  contre  l'audacieux  malade  rebelle  à  ses 
ordonnances  ...  «Il  faisoit  rire  avant  d'ouvrir  la  bouche  »,  car 
«  son  visage  et  toute  sa  personne  annonçoient  la  manière  dont 
ilalloil»  défendre  son  «  enfant  chéri  »  :  «  le  clystère  qu'il 
avoit  pris  plaisir  à  composer  lui-même.  »  (3)  Et  surtout,  observe 

(1)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  15  janvier  1778. 
,  %  ^''  ^°"'"^  '  ^"""""^  ""'  ^"  Théâtre  français  par  „n    amateur   né   en    1769. 
(3)  Cf.  Cailliava  :  Op.  cil  ,  p.  334  à  337. 


36  l'IEUUE-LOUIS    DUUUS-PRÉVILLE 

Cailhava,  à  qui  nous  empruntons  ces  détails,  Préville  se  gardait 
d'outrer  le  rôle.  Ainsi,  contrairement  au  commun  des  acteurs, 
il  n'augmentait  point  des  mots  philosophie,  astrologie,  niar- 
qiicllerie,  cavalerie  la  liste  des  maladies  en  ie  dont  M.  Purgon 
menace  le  malheureux  Argan.  (1) 

Il  nous  reste  à  mentionner  un  fait  important.  Préville  n'ac- 
cepta jamais  de  jouer  le  rôle  de  Tartuffe  qui  appartenait  à 
son  emploi.  (2)  Ce  n'était  pas  qu'il  craignît  d'en  mal  représenter 
l'extérieur.  Il  faisait  assez  bon  marché  de  celte  nécessité.  «  On 
prétend,  disait-il,  qu'il  faut  avoir  une  figure  qui  prête  au  rôle  : 
on  a  toujours  une  figure,  quand  on  a  une  âme.  »  Et  d'ailleurs, 
en  s'étoffant  un  peu,  en  réveillant  de  rouge  son  visage  arrondi, 
il  eût  parfaitement  attrapé  le  physique  de  l'imposteur  : 

Gros  et  gras,  le  teint  frais  et  la  bouche  vermeille.  (3) 

Tout  autre  était  la  raison  de  Préville. 

A  son  avis,  l'acteur  chargé  de  jouer  Tartuffe  devait,  sans 
le  dramatiser  outre  mesure,  en  éclairer  pourtant  les  côtés 
odieux  et  terribles,  bref  le  «  rendre  »  comme  Molière  lavait 
conçu.  Or,  il  savait  que  le  public  n'approuverait  point  une 
pareille  entreprise,  car  «  le  public  »  désirait  «  être  amusé 
par  Tartuffe  ».  Grâce  aux  comiques,  en  effet,  qui,  depuis  le 
commencement  du  siècle,  s'octroyaient  ce  personnage,  le 
scélérat  qui  capte  la  confiance  d'Orgon,  était  devenu  une  sorte 
de  zanni.  une  sorte  de  bouffon  sournois  et  paillard,  aux  re- 
gards lubriques,  aux  gestes  indécents.  (4)  Par  ses  rires,  la  foule 

(1)  Celte  «  gentillesse  »,  que  tous  les  com igucs  avaient  "  inconsidérément  adop- 
tée »,  était  de  l'invention  d'Armand    (Cf.  Journal  des  Théâtres,  l'f  avril  1778.) 

(2)  Après  Du  Croisy  qui  créa  le  rôle  et  qui.  semble-t-il.  était  nn  comique.  Tar- 
tuffe devint  l'apanage  des  valets.  Poisson,  Armand,  Deschamps,  Auge,  Feulie,  s'y 
succédèrent.  Ce  fut  seulement  vers  1780  que  des  pères  nobles  et  des  premiers  rôles 
(Vanhove,  Naudet,  Mole,  Fleury)  abordèrent  le  personnage.  Dès  lors,  il  n'appartint 
plus  à  un  emploi  déterminé. 

(3)  Cf.  Tartuffe.  I.  se.  4. 

(4)  Auge,  par  exemple,  en  demandant  à  Elmire  : 

Vous  plaît-il  un  morceau  de  ce  jus  de  réglisse, 
lui  présentait  un  bâton  de  cette  racine,  lequel  alfectait  une  forme...  pompéienne. 
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avait  consacré  cette  grossière  interprétation  et  Ton  aurait 
risqué  d'essuyer  un  échec  en  la  modifiant.  Ce  fut  à  quoi  Pré- 
ville  ne  voulut  pas  s'exposer  ;  mais,  plutôt  que  d'acquérir  un 
succès  au  détriment  delà  vérité,  il  refusa  le  maitre-rôle  qu'am- 
bitionnent tous  les  comédiens.  (1) 

Rien  n'est  plus  à  la  gloire  de  Préville,  rien  ne  prouve  mieux 
surtout  le  respect  et  l'amour  qu'il  portait  à  Molière.  En  étudier 
à  fond  la  pensée,  s'effacer  devant  elle  et  la  traduire  exactement, 
tel  fut  l'objet  de  ses  constants  efforts.  Et  certes,  à  une  époque 
où  l'usage  autorisait  l'acteur  comique  à  tout  sacrifier  à  Veffel, 
il  y  avait  un  grand  mérite  à  montrer  tant  de  conscience  et  tant 
d'abnégation. 

DANS  l'œuvre     DE  REGNARD. 

Aux  environs  de  1750,  on  n'avait  point  pour  Regnard  le 
singulier  dédain  que  l'on  professe  aujourd'hui.  On  goûtait 
encore  ses  comédies  dont  la  gaîté,  l'esprit  et  les  vers  étincelants 
font  excuser  les  intrigues  banales  et  l'observation  superficielle. 
Préville,  en  particulier,  avait  un  faible  pour  l'auteur  du  Léga- 
taire. Il  en  joua  toutes  les  œuvres  demeurées  au  répertoire  (2), 
et  six  d'entre  elles  servirent  à  ses    débuts. 

(1)  Sur  son  refus  de  jouer  Tartuffe,  Préville  s'est  expliqué  dans  une  lettre  de 
quatre  pages  in-4'*  qui  n'a  jamais  été  imprimée.  Ce  précieux  autographe  fît  partie 
des  collections  Pixérécourt  et  Charles  Hervey.  En  1854,  il  fut  acheté  par  un  mar- 
chand d'estampes,  M.  Vignères.  11  passa  neuf  ans  plus  tard  à  la  vente  Laverdet. 
Nous  avons  vainement  essayé  de  le  retrouver. 

Philoclès  Régnier,  dans  son  Tartuffe  des  comédiens  (p.  7),  en  cite  le  passage  prin- 
cipal : 

"...  Tartuffe  est  un  rôle  de  mon  emploi  ;  j'ai  cependant  refusé  de  le  jouer,  et 
voici  les  raisons  que  j'ai  données  de  mon  refus  ;  de  tous  les  rôles  de  comédie.  Tar- 
tuffe est  celui  qui  me  semble  présenter  le  plus  de  difficultés.  La  première,  qui  n'est 
pas  la  moindre,  c'est  l'opinion  que  le  public  se  fait  du  rôle,  pour  lequel  il  veut  une 
figure,  une  voix,  une  certaine  faculté  de  jouer  de  l'œil  ;  la  seconde  et  la  plus  forte, 
c'est  de  le  jouer  comme  Molière  l'a  fait.  Or,  c'est  là  une  entreprise  que  le  public 
n'encouragera  pas,  car  le  public  d'aujourd'hui  veut  être  amusé  par  Tartuffe,  et  je  le 
crois  plus  fait  pour  gêner  que  pour  réjouir  le  cœur.  » 

(2)  C'est-.à-dire  toutes  les  œuvres  de  Regnard  représentées  à  la  Comédie-Fran- 
çaise, sauf  Le  Bourgeois  de  Falaise  et  La  Critique  du  Légataire  qui  ne  s'étaient 
jamais  maintenues  sur  l'affiche.  Il  est  assez  étonnant  que  Préville  n'ait  pas  fait 
reprendre  Le  Bourgeois  de  Falaise.  Ce  petit  acte  très  gai,  très  vif  et  merveilleusement 
écrit,  contient  un  excellent  rôle  de   valet. 
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Les  contemporains  et  les  biographes  de  Prcville  sont  una- 
nimes à  déclarer  qu'il  excella  dans  le  théâtre  de  Regnard  ; 
par  malheur,  ils  nous  renseignent  fort  peu  sur  sa  façon  d'en 
remplir  les  comiques  et  les  valets. 

Nous  savons  que  le  Pasquin  d'Atiendez-moi  sous  l'orme,  le 
Carlin  du  Distrait  (^l),  le  Strabon  de  Démocrite,  le  Merlin  du 
Retour  imprévu,  le  Ménechme  provincial,  le  Crispin  des  Folies 
amoureuses  lui  valurent  un  vif  succès,  mais  personne  ne  nous  a 
dit  avec  quelques  détails  comment  il  s'acquitta  de  ces  différents 
personnages. 

Le  Fuel  de  Méricourt  note  la  vérité  piquante,  la  naïveté  mali- 
cieuse de  Préville  dans  le  Scapin  de  La  Sérénade.  Il  était  diver- 
tissant au  possible  quand,  déguisé,  l'œil  couvert  d'un  em- 
plâtre, il  venait,  sous  le  nom  d'Isaac-Jérôme-Boisme  Rousselet, 
«  maître-marchand  fripier  ordinaire,  privilégié  suivant  la 
Cour  »,  se  faire  payer  par  M.  Griffon  les  deux  mille  huit  cents 
livres  que  ce  dernier  doit  à  l'usurier  Mathieu.  En  outre,  il 
respectait  le  texte  de  cette  «  charmante  scène  ».  (2)  Il  ne  se 
permettait  point  de  1'  «  allonger  »,  de  substituer  «  au  comique 
naturel  »  du  poète  «  une  gaieté  basse»,  «  un  vil  batelage».  ^3) 

On  s'en  souvient,  Préville,  à  ses  débuts,  n'avait  guère  réussi 
dans  le  Marquis  du  Joueur.  Néanmoins  il  conserva  ce  rôle,  il 
le  tint  même  à  la  Cour  (4),  mais  il  ne  semble  pas  en  avoir  tiré 
grand  parti.  Hector  lui  convint  davantage  :  la  Harpe  assure 
qu'il  y  était  incomparable.  (5) 

Enfin,  dans  le  Crispin  du  Légataire,  Préville  éclipsa  tous  ses 

(1)  Piéville  joue  ce  rôle  :i  la  Cour  (Versailles)  le  24  janvier  17C4  et  le  19  mars  de 
l'année  suivante.  (Cl.  Mercure,  mars  1764,  p.  11)6,  et  avril  1763,  1,  p.  178.) 

(2)  Se.  18. 

(3)  Cf.  Le  Nouveau  Speclalcnr,  15  avril  177G. 

(4)  A  Versailles,  le  4  décembre  1764.  (Cf.  Meicurc,  janvier  17G5,  I,  p.  166.) 

(5)  Il  y  fui  pourtant  critiqué.  On  lit  dans  Le  Journal  des  Thédires  du  l"f  septem- 
bre 1777  :  a...  Crois-tu  que  Préville  ait  bien  raisonné  le  rôle  d'Hector,  lorsqu'il  ne 
cesse  de  pleurer  comme  un  enfant  qui  craint  d'avoir  le  fouet,  en  cherchant  dans 
son  livre  la  suite  du  discours  qu'il  a  commencé  à  lire  7  (IV,  12.)  N'aurait-il  pas  dû 
s'apercevoir  que  la  transition  est  trop  prompte,  pour  être  naturelle,  de  ces  pleurs 
immodérés  et  qui  durent  troj)  longtemps,  an  sang-froid  avec  lequel  il  dit  à  son 
maître  :  Que  ce  mol  est  bien  dit,  et  que  c'est  bien  penser  !  »  {Neuvième  lettre  de  Feulie. 
Aux  Champs-Elysées.) 
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prédécesseurs,  même  Poisson  qui,  dans  ce  «  héros  d'intri- 
gues »,  avait  laissé  les  plus  brillants  souvenirs.  Il  faut  dire 
aussi  que  notre  acteur  avait  composé  son  personnage  avec  un 
goût  très  sûr.  Témoin  cet  article  de  Le  Vacher  de  Chamois, 
où  de  légères  critiques  se  mêlent  aux  louanges  et  leur  donnent 
un  plus  grand  prix  : 

«  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  au  théâtre,  ne  sauraient  trop 
étudier  »  le  Sieur  Préville  dans  Le  Légataire  universel.  «  Ils  appren- 
droient  par  son  exemple  :  1°  à  ne  jamais  sortir  de  la  nature  d'un 
rôle  ;  2°  à  mépriser  la  charge....  ;  3°  à  être  toujours  parfaitement  en 
scène,  sans  s'embarrasser  de  ce  qui  se  passe  dans  la  salle  ;  4°  à  ne 
jamais  rire  en  faisant  rire  les  autres... 

La  partie  du  rôle  de  Crispin  déguisé  en  campagnard  est  très  diffi- 
cile à  jouer  de  manière  à  y  faire  illusion,  parce  qu'elle  demande  un 
ton  brusque,  un  air  agreste  et  des  manières  tout  à  fait  provinciales, 
ce  qui  est  opposé  au  caractère  très  patelin,  souple  et  poli  de  Crispin. 
Cependant  le  Sieur  Préville  a  très  bien  saisi  cette  nuance  :  il  est 
Alexandre  Clionpille  el  rien  de  plus...  (1) 

Le  Sieur  Préville  est  entré  dans  la  Veuve  sans  être  suivi  du  petit 
Dragon  qui  doit  lui  porter  la  queue,  suivant  l'indication  de  l'auteur. 
Je  lui  sais  gré  de  cette  suppression.  C'est  une  charge  de  moins  et 
l'ouvrage  n'est  déjà  que  trop  marqué  au  coin  de  l'invraisemblance  ; 
mais  il  m'a  semblé  que  cet  acteur  n'avoit  pas  assez  déguisé  sa  voix, 
qu'il  ne  l'avoit  pas  assez  porté  dans  le  fausset,  en  sorte  que  Gérante, 
qui  a  l'idée  encore  pleine  du  gentilhomme  manceau  (2),  pouvoitle 
reconnaître  dans  la  voix  de  la  prétendue  nièce.  Autre  observation 
sur  ces  vers  : 

Fi  donc  !  vous  vous  mocquez  ;  je  suis  à  faire  peur. 
Je  n'avois  autrefois  que  ce/ode  grosseur. 

En  disant  cela,  le  pauvre  Feutie  (3),  à  qui  j'ai  vu  jouer  ce  rôle, 
montroit  sa  cuisse,  ce  qui  est  aussi  plaisant  et  beaucoup  plus  naturel 

(1)  Le  Viu'hcr  de  Chamois,  si  exact,  si  iiiiimlieiix  d'ordinaire,  commet  ici  une 
petite  erreur.  A  la  scène  2  de  l'acte  III,  Crispin  ne  se  tlonne  pas  pour  Alexandre 
Choupille,  mais  pour  le  fils  d'Alexandre  Choupillc. 

(2)  Autre  erreur  de  Le  Vacher  :    c'est  gentilhomme  normand  qu'il   faudrait  dire. 

(3)  Feulie  (Louis-Henry)  naquit  à  Paris,  rue  Saint-Louis,  le  25  février  1736,  et 
mourut  dans  la  même  ville  le  18  octobre  1774.  Il  débuta  le  8  mai  1764  dans  Le  Muet 
(Frontin)  et  dans  Ci îspin  riual  de  son  maille  (Labranche).  On  le  nomma  sociétaire 
le  19  mai  1766.  Feulie  jouait  avec  talent  les  rôles  de  comique  et  de  valet.  La  Harpe, 
critique  difficile  à  contenter,  le  déclare  un  «  excellent   comédien  ». 
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que  de  montrer  son  éventail  en  le  pinçant,  comme  fait  le  Sieur 
Prcville.  Le  reste  de  la  scène  a  été  parfaitement  joué.  Le  testament 
a  été  on  ne  peut  mieux  exécuté  et  c'est  là  principalement  que  l'ini- 
mitable Prcville  a  mérité  les  plus  grands  éloges.  Autant  éloigné  de 
la  basse  bouffonnerie  que  de  la  froideur,  il  a  joué  avec  aisance  et 
gaieté.  Les  ilem,  les  2.000  écus  à  Lisette,  les  1.500  livres  de  rente  à 
Crispin,    tout  cela  a  été  dit  comme  il  faut... 

De  plus,  le  Sieur  Préville  a  donné  à  ses  camarades  un  modèle  de 
respect  noble  et  de  soumission  sans  bassesse,  en  adressant  au  Par- 
terre les  six  vers  qui  terminent  la  comédie  : 

Messieurs,  j'ai  grâce  au  ciel  mis  ma  barque  à  bon  port. 
En  faveur  des  vivans,  je  fais  revivre  un  mort. 
Je  nomme   à  mes  désirs  un  ample  légataire, 
J'acquiers  quinze  cents  francs  de  rente  viagère 
Et  femme   par-dessus  ;   mais  ce  n'est  pas  assez, 
Je  renonce  à  mon  legs,  si  vous  n'applaudissez. 

Les  quatre  premiers  vers  et  le  premier  hémistiche  du  cinquième 
ont  été  dits  avec  la  légèreté  vive  et  brillante  d'un  Crispin  qui  parle 
de  lui-même  ;  mais  changeant  de  ton  sur-le-champ,  cessant  d'être 
son  rôle  et  redevenant  Préville,  il  a  prononcé  le  reste  de  la  tirade 
avec  une  onction  qui  a  pénétré  de  plaisir  le  public  auquel  il  s'adrcs- 
soit  »...  (1) 

A  cette  page  joignons  une  anecdote  qui  montrera  de  quelle 
admiration  Préville   était  l'objet  dans  le  Crispin  du  Légataire. 

Trois  semaines  avant  de  prendre  sa  retraite,  le  jeudi  9  mars 
1786,  il  remplit  ce  personnage  pour  la  dernière  fois.  (2)  Quand, 
au  quatrième  acte,  il  s'écria  : 

Ai-je  tenu  parole 
Et  dans  l'occasion  sais-je  jouer  mon  rôle...  (3) 

toute  la  salle  lui  répondit  par  des  applaudissements  enthou- 
siastes. La  pièce  achevée,  on  le  rappela,  on  l'acclama... 


(1)  Cf.  Journal  des   Théâtres,  15  avril   1778. 

(2)  Le  9  mars  1786,  avec  Le  Légnialrc,  on  donnait  Le  Tuteur,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  Dancourl.  La  recette  fut  de  1.403  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. Registre  de  l'année  1785-1786.) 

(a)  IV,  7. 
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(l)t.f.  Journal  des  Théâtres,  15  avril  1778. 

Cî\  1,1'Om.nr.;  1786,  avec  Le  Légataire,  on  donnah  Le  Tuteur,  comédie  en  un  acte, 
'     ''    'courl.  La  recette  fut  de  1.403  livres.  (Archives  ilc  la  Comédic-Fran- 
l'annéc  1785-1786.) 


PRÉVILLE    DANS    LES    COMÉDIES    DU    XVII^    SIÈCLE  41 


Et,  tandisque  du  bord  de  la  coulisse  il  saluoit  le  Parterre  avec  un 
attendrissement  mêlé  de  larmes,  on  entendoit  répéter  de  tous  côtés  : 
c'est  pour  la  dernière  fois.  En  vain  devoit-il  reparoître  les  jours 
suivans  dans  plusieurs  rôles  où  il  avoit  grand  droit  à  la  reconnois- 
sance  des  spectateurs,  l'idée  de  ne  plus  le  revoir  dans  un  rôle  que 
personne  avant  lui  n'avoit  rendu  avec  la  môme  perfection,  s'éloit 
emparée  de  tous  les  esprits  et  l'on  se  répétoit  en  se  rencontrant  : 
c'cstpoiir  la  dernière  fois.  (1) 


DANS  LES  COMEDIES  DE  PIERRE  ET  DE  THOMAS  CORNEILLE,  DE 
SCARRON,  DE  QUINAULT,  DE  RACINE,  DE  BARON,  DE  DANCOURT, 
DE  BOINDIN,    DE    LESAGE     ET    DE     BOURSAULT. 

Outre  le  répertoire  de  Molière  et  de  Hegnard,  Préville  inter- 
préta toutes  les  comédies  du  xvii"^  siècle  qui  se  donnaient  encore, 
et  fit  reprendre  plusieurs  de  celles  qui  tombaient  dans  l'oubli. 

Dans  le  Cliton  du  Menteur,  il  fut,  rapporte  Mole,  d'une 
finesse  et  d'une    bonhomie    délicieuses.  (2) 

Don  Japhet  dWrménie,  le  chef-d'œuvre  de  Scarron,  fournit 
deux  rôles  à  Prévilîe.  Le  dimanche  24  février  1754,  il  joua 
pour  la  première  fois  le  fou  de  Charles-Quint.  (3)  Son  succès  fut 
aussi  franc  que  mérité.  Superbement  il  avait  campé  ce  fan- 
toche, qui,  jusqu'en  ses  pires  sottises,  conserve  l'allure  et 
le  panache  d'un  hidalgo. 

En  1771  —  le  mardi  12  février  (4)  —  Préville  abandonnait 
Don  Japhet  à  Feulie  et  remplissait  le  personnage  de  Pedro, 
«  le   harangueur  »  qui   discourt  «  en   toussant,    en  reniflant, 

(1)  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris,  n"  du  13  mai  1786.  (Article 
de  D'Auberleuil.) 

(2)  Cf.  MoIé  :  Op.  eit.,  p.  15. 

(3)  Ce  soir-là  Don  Japhet  d'Arménie  ét.ait  joué  seul  ;  la  receUe  fut  de  2.fiC7  li- 
vres. (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre    de  l'année  1753-1754.) 

(4)  Pas  de  petite  pièce  ;  recette  3.268  livres.  (Arctiives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de  l'année  1770-1771.) 
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en  se  mouchant  »  (1)  et  qui  revient  au  cinquième  acte,  sous 
l'habit  d'un  «  courrier  «,  apporter  les  ordres  impériaux.  (2)  Et 
dans  cette  figure  de  second  plan,  notre  acteur  faisait  «  un  vif 
plaisir  »  et  prouvait  qu'  «  il  n'est  point  de  petits  rôles  pour 
de  grands  comédiens.  »  (3) 

Le  lundi  15  décembre  1755,  il  s'essaya  dans  Jodelcl  ou  le 
Maître  valet,  qui  depuis  cinq  ans  n'avait  pas  été  représenté.  (4) 
Il  en  incarna  le  héros  avec  une  étincelante  gaîté. 

«  On  peut  dire  sans  être  injuste,  écrivit  le  critique  du  Mercure,  que 
cette  comédie  doit  son  succès  au  talent  de  Préville  qui  prête  au 
rôle  de  Jodelet  un  agrément  qu'il  n'a  point  par  lui-même.  «  (5) 

C'était  se  montrer  dur  envers  Scarron,  mais  pour  Préville 
quel  éloge  !  (6)  Ajoutons  que,  le  cure-dent  à  la  main,  il  disait 
de  la  façon  la  plus  comique  les  stances  du  quatrième  acte  : 

Soyez  nettes,  mes  dents,  l'honneur  vous  le  commande. 
Perdre  les  dents  est  tout  le  mal  que  j'appréhende. 

L'ail,  ma  foi,  vaut  mieux  qu'un  oignon. 
Quand  je  trouve  un   mignon, 

Sitôt  qu'il  sent  l'ail  que  je  mange. 

Il  fait  une  grimace  étrange 

Et  dit,  la  main  sur  le  rognon  : 

Fi,  cela  n'est  point  honorable  ! 

Que  béni  soyez-vous,  Seigneur, 


(1)  Cf.  Cou  Japhet,  III,  4. 

(2)  Cf.  ibid..  V,  7. 

(,3)  Cf.  Mercure,  avril  1771.  I.  p.  169.  A  I.t  reprise  de  1777  (dimanche  i)  février  ; 
recette  2.709  livres)  et  à  celle  de  1784  (lundi  16  février  ;  recette  2.830  livres).  Pré- 
ville remplit  encore  les  personnages  du  harangueur  et  du  courrier  En  1777,  c'est 
Auge  qui  joue  Don  Japhet  ;  en  1784,  c'est  Dugazon. 

(4)  Ce  soir-là,  on  donnait,  avec  Jodelcl,  La  Famille  cxtrauagantc,  comédie  en  un 
.acte,  en  vers,  de  Legrand.  La  recette  fut  de   2.515  livres.   (Archives  de  la  Coraédle- 

'  Française.  Registre  de  l'année  1755-1756.) 

(5)  Cf.  JWcrcure,  .janvier  1756,  I,  p.  171. 

(6)  Quand  la  Comédie  reprend  Jodelet  en  1780  (dimanche  16  janvier  ;  petite 
pièce  :  Les  Carrosses  d'Orléans  ;  recette  1.815  livres).  Le  Mercure  a  la  même  sévérité 
pour  Scarron,  les  mêmes  louanges  pour  Préville  :  «  ..  Sans  les  talens  du  célèbre 
Préville,  la  représentation  de  cet  ouvrage  ne  seroil  pas  supportable.  C'est  pourtant 
la  meilleure  des  productions  dramatiques  de  Scarron  et  la  seule  qui  fasse  présumer 
que,  s'il  fût  venu  vingt  ans  après  Molière,  il  eût  pu  se  rendre  digne  de  travailler 
pour  les  honnêtes  gens.  »  (Cf.  Mercure,  samedi  5  février  1780,  p.  43.) 
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Qui  m'avez  fait  un    misérable 
Qui  préfère  l'ail  à  l'honneur...  (1) 

En  1778  —  le  vendredi  24  juillet  (2)  —  les  Français 
reprennent  La  Mère  coquette.  Il  y  a  neuf  ans  que  cet  ouvrage 
de  Quinault  a  disparu  de  l'aiïlche.  Il  obtient  un  succès  d'estime 
et  permet  à  Préville  de  montrer  la  souplesse  de  sentaient  :  lui, 
«  si  leste  et  si  vif  dans  les  Crispins  et  les  valets  fripons  »,  paraît 
«  métamorphosé  »  dans  le  personnage  de  Champagne,  «  valet 
simple  et  ingénu.  »  (3) 

Dans  Les  Plaideurs,  Piéville  fut  tantôt  Petit-Jean  et  tantôt 
L'Intimé.  Les  connaisseurs,  àce qu'il  semble,  le  préférèrent  dans 
Petit- Jean.  (4) 

De  Thomas  Corneille,  Préville  joua  La  Comtesse  d'Orgueil 
et  Le  Baron  d'Alhikrac. 

Depuis  1726,  La  Comtesse  d'Orgueil  n'avait  pas  vu  le  feu 
de  la  rampe.  On  la  remit  le  samedi  4  juillet  1761  (5),  à  la 
prière  de  Préville  que  le  rôle  du  Marquis  attirait.  Le  public 
goûta  «  la  gaieté  de  la  pièce  »  (6),  mais  la  plupart  des  bravos 
s'adressèrent  au  protagoniste,  qui  «  traduisit  à  la  perfection  » 
les  ridicules  de  son  personnage,  un  fat  qui  «  fait  le  beau,  le 
plaisant,  l'agréable  »  et  qui  toujours  est  «  persuadé  » 

Qu'on  meurt  d'amour  pour  lui  dès  qu'on  l'a  regardé.  (7) 

(1)  Cf.  Jodelel  ou  le  Mailre  valel.  IV,  2.  —  A  la  reprise  de  1784  (dimanche  15 fùvrier  ; 
petite  pièce  :  La  Comtesse  d' Escarbagnas  ;  recette  :  2.018  livres).  Préville  supprima  ces 
stances...  par  coquetterie.  Il  avait  perdu  la  plupart  de  ses  dents  et  ne  pouvait  plus, 
couïmc  la  scène  l'exige,  «  offrir  aux  regards  une  bouche  superbement  meublée  ». 
(Cf.  Mémoires  secrets,   XXV,  p.  1S3.) 

(2)  Avec  La  Mère  coquette,  on  donnait  ce  soir-là  L'Orphelin  anglais,  drame  eu 
trois  actes,  en  prose,  de  Longueil.  La  recette  fut  de  872  livres.  (Archives  de  la 
Comédic-Frauçaisc.  Registre  de  ranuéc  1778-1779.) 

(3)  Cf.  Mercure,  15  novembre   1778,  p,  184. 

(4)  Le  Vacher  de  Chamois,  qui  n'aime  guère  Préville  dans  L'Intimé,  lui  adresse 
au  sujet  de  ce  rôle  quelques  critiques  d'intérêt  secondaire.  (Cf.  Journal  des  Théâtres, 
l'^'"  septembre  1777.) 

(5)  Avec  La  Comtesse  d'Orgueil,  on  donnait  ce  soir-là  L'Usurier  gentilhomme, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Legrand.  La  recette  fut  de  1.291  livres,  (Archi\'es 
de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  17G1-1762.) 

(6)  Cf.  Mercure,  juillet  1761,  II,  p.  182. 

(7)  Cf.  La  Comtesse  d'Orgueil,  I,  i. 
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La  Montagne  du  Baron  d'Albikrac  était  un  .rôle  que  Poisson 
«  chérissait  ».  Et  certes  on  ne  saurait  s'en  étonner  :  rien  de 
plus  amusant  que  ce  valet  qui,  pour  délivrer  son  maître  d'une 
inflammable  et  romanesque  Bélise,  se  déguise  en  gentilhomme 
auvergnat  et  poursuit  «  la  vieille  extravagante  »  de  déclarations 
burlesques. 

Est-ce  que  vous  craignez  de  me  sembler    mal  faite  ? 

lui  dit-il,  par  exemple. 

Ma  foi,  quand  tout  exprès  pour  me   rôtir  d'amour, 
L'ouvrier  qui  vous  fit,  vous  aurait  fait   au    tour, 
Qu'il  aurait  compassé,    pour  me  rendre  tout  vôtre, 
Chaque  connexité  d'un  membre  avecque  l'autre, 
Vous  ne  me  plairiez  pas  davantage... 

. .  .Je  suis  un  peu  pressant, 
Mai.s  à  voir  tant  d'appas,  qui  feroit  moins  de  presse? 
Et  puis,  quand  on  va  droit,  sans  entendre  finesse, 
Et  que  l'un,  à  peu  près,  est  de  l'autre  le  fait, 
On   dit  que  le  plus  tôt  est  le  mieux. 

Gai  comme  je  le  suis,  vous  dans  l'âge  où  vous  êtes, 
Selon  que  je  me  sens  fortement  dans  vos  lacs, 
Nous  aurons  quantité  de  petits  Albikracs.  (1) 

On  devine  aisément  quelle  ampleur,  quel  coloris  Préville 
sut  donner  à  ces  facéties,  à  ces  galanteries  d'antichambre. 
Repris  le  mercredi  14  septembre  1763  (2),  Le  Baron  d'Albikrac 
reçut  un  chaleureux  accueil  et  fut  souvent  redemandé.  (3) 

On  représentait  encore  au  xviiF  siècle  deux  œuvres  de  Baron, 


(1)  Cf.  Le  Baron  d'Albilcrac.  II.  10. 

(2)  Avec  Le  Baron  d'Albikrac,  on  donnait  ce  soir-là  Le  Médecin  malgré  lui.  La 
rccetle  fui  de  1.388  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année 
1703-1764.) 

(3)  Cf.  Mercure,  octobre  1763.  I,  p.  195  et  196.  —  A  partir  de  1763,  Le  Baron 
d'Albikrac  qui  n'avait  jjas  été  donné  depuis  1752,  fut  joué  chaque  année  jusqu'en 
1774.  On  le  représente  une  fois  encore  en  1776  et  en  1779,  puis  il  disparaît  définiti- 
vement du  répertoire. 
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L'Homme  à  bonnes  fortunes  et  L'Andrienne.  (1)  L'une  et  l'autre 
offraient  aux  comiques  un  personnage  avantageux.  —  Préville, 
l'année  même  de  ses  débuts,  interpréta  le  Pasquin  de  L'Homme 
à  bonnes  fortunes.  (2)  Pour  le  Dave  de  L'Andrienne,  Armand  s'y 
était  acquis  une  telle  réputation,  que  notre  acteur  hésita  long- 
temps à  le  jouer.  Il  tenta  l'aventure  le  samedi  24  octobre  1767  (3) 
et  s'en  tira  fort  à  son  honneur. 

«  M.  Préville,  imprime  Le  Mercure,  a  rendu  le  rôle  de  Dave  avec 
toute  l'intelligence  et  toute  la  iinesse  possibles  et  y  a  fait  d'autant 
plus  de  plaisir,  qu'on  désiroit  beaucoup  le  lui  voir  remplir.  »  (4) 

Le  Vacher  de  Chamois  n'est  point  aussi  satisfait.  A  l'en 
croire.  Préville  prête  trop  de«  gentillesse  »,  trop  de  «  grâces  »  à 
l'esclave  de  Pamphile  ;  il  n'en  marque  pas  assez  l'esprit  cau- 
teleux, l'audace  inquiétante,  la  fourberie  consommée.  Néan- 
moins, observe  Le  Vacher,  dans  ce  personnage.  Préville  ne 
serait  égalé  par  aucun  des  «  comédiens  modernes  »  .  (5) 

Les  tableaux,  les  esquisses  où  Dancourt  peignait  avec  une 
élégante  ironie,  un  indulgent  scepticisme,  les  mœurs  —  les 
mauvaises  mœurs  —  de  la  fin  du  Grand  Règne,  pouvaient 
encore  servir  de  miroir  aux   sujets  du  Roi  bien-aimé.  Partant, 


(1)  Selon  l'abbé  d'Alainval,  L'Homme  à  bonnes  fortunes  serait  de  d'Alègic  et 
L'Andrienne  du  Père  La  Rue.  Ces  deux  pièces  pourtant  semblent  bien  être  de  Baron 
et  lui  étaient  toujours  attribuées  par  les  comédiens. 

(2)  Une  anecdote  à  propos  de  ce  rôle.  Il  s'y  trouvait  à  la  fin  du  quatrième  acte 
une  célèbre  tradition.  Pasquin  prenait  sur  la  toilette  de  son  maître  un  flacon  de 
«  fleur  d'orange  ■>,  inondait  son  mouchoir  de  cette  essence  et  le  tordait  ensuite  sur 
la  tète  du  souffleur.  Un  soir  de  l'année  1803,  Dazincourt,  en  exécutant  ce  jeu  de 
scène,  fut  sifflé  par  un  «  étourdi  du  parterre  ».  Sans  se  troubler,  l'excellent  acteur 
s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  et,  s'adressanl  à  «  la  chambre  basse  »  :  «  Mes- 
sieurs, dit-il,  lorsque  Préville  jouait  Pasquin,  il  faisait  ce  que  je  viens  de  faire  et  il 
était  applaudi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  en  France.  »  Cette  justification  qui 
censurait  indirectement  le  parterre  de  l'époque,  fut  accueillie  par  des  bravos.  (Cf. 
Lemazurier  :  Op.  cit.,  I,  p.  223.) 

(3)  Avec  L'Andrienne,  on  donnait,  ce  soir-là.  Les  Moeurs  du  temps,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Saurin.  La  recette  fut  de  2.261  livres.  (Archives  de  la  Comédie- 
Krançaise.  Registre  de  l'année  1767-17C8.) 

(4)  Cf.  Mercure,  novembre  1767,  p.  201.  Voir  également  :  Mercure,  avril  1774,  I, 
p.  170. 

(5)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  1"  février  1778. 
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nombre  de  ces  ouvrages  étaient  restés  au  répertoire.  Préville 
parut  dans  six  d'entre  eux  :  il  joua  Crispin  du  Chevalier  à  la 
mode  (1),  Frontin  des  Bourgeoises  à  la  mode  (2),  L'Olive  du 
Tiitenr  (3),  Chariot  du  Mari  retrouvé,  Maugrebleu  des  Va- 
cances (4)  et  surtout  L'Orange,  le  «  négociant  en  vins  »  des 
Vemlaïu/es  de  Surennes.  (5) 

Le  Port  de  mer  de  Boindin  et  Lamotte  se  donnait  souvent  en  fin 
de  spectacle.  (6)  Ce  n'était  pas  que  cette  comédie  fût  fort  ori- 
ginale (elle  rappelle  sans  cesse  Pourceaugnaç  et  Les  Fourberies), 
mais  elle  contenait  un  «  rôle  à  effet  ».  celui  du  forçat  Bri- 
gantin.  (7)  Préville  fut  en  ce  personnage  d'une  irrésistible 
drôlerie.  Quant  à  la  scène  viii,  il  arrivait  en  «  esclave  escla- 
vone  »,  son  seul  aspect  déridait  les  plus  moroses  ;  et  lorsque 
rougissant,  minaudant,  se  cachant  le  visage  derrière  un  éventail, 
il  expliquait  à  M.  Sabatin  quelles  raisons  l'avaient  empêché 
d'appartenir  au  sérail  du  sultan,  un  fou  rire  s'emparait  de  la 
salle  tout  entière. 

Dans  le  rôle  principal  de  Crispin  rival  de  son  maitre,  Préville 
se  concilia  «  des  suffrages  unanimes  ».  (8) 

Il  ne  réussit  pas  moins  dans  M.  Turcaret,  qu'il  joua  pour  la 
première  fois  le  jeudi  16  août  1759.  (9)  Jusqu'alors,  les  acteurs 


(1)  Le  10  janvier  1764,  Préville  remplit  ee  personnage  à  la  Cour  (Versailles). 
(Cf.  Mercure,  février  1764,  p.  170.) 

(2)  Le  11  décembre  1764,  Préville  joue  ce  rôle  à  la  Cour  (Versailles).  (Cf.  Mer- 
cure, janvier  1765,  I,  p   167.) 

(3)  Cf.  Journal  des  Thcûtres,  l^'  mai  1778. 

(4)  Cf.  Kleury  :  Op.  cit..  I,  p.  240. 

(5)  Le  18  octobre  1763,  Préville  paraît  à  la  Cour  (Fontainebleau)  dans  ce  person- 
nage. «  Le  S'  Préville,  écrit  Le  Mercure  (novembre  1763,  p.  176),  dont  les  talens  tou- 
jours sûrs  de  plaire  jettent  de  l'agrément  sur  tous  les  rôles,  jouait  celui  de  L'O- 
range. » 

(6)  Représenté  pour  la  première  fois  en  1704,  Le  Port  de  nier  ne  quitte  l'aliiche 
qu'en  1787. 

(7)  Le  dialogue  en  est  aussi  fort  amusant.  Boindin  et  Lamotte  emploient  l'iro- 
nie, la  réplique  à  doidîle  entente  avec  lUie  singulière  habileté.  Lesage  ne  fera  guère 
mieux  dans  Crispin  rival  de  son  maitre. 

(8)  Préville  joue  ce  rôle  à  la  Cour  (Versailles)  le  20  décembre  1763  et  le  4  décembre 
1764.  (Cf.  Mercure,  janvier  1764,  II,  p.  171,  et  janvier  1765,  I.  p.  166.) 

(9)  Cf.  Mercure,  septembre  1759,  p.  201.  Le  16  août  1759,  on  donnait  avec  Turcaret 


f 


^v^:k-...s 


PIBRRE-LOUIS   DUBUS-PREVILLE 


I  s   au  répertoire.  Préville 
(irispin  du   Chevalier  à  la 
■  I   la  mode  (2),  L'Olive  du 
iiiii'v,    Maugrebleu  des    Fa- 
it  i^Urange,  le   «  négociant  en  vins  »  des 


. .  .  iMillf  se  donnait  souvent  en  fin 

mI  pas  .|u^cette  comédie  fût   fort  ori- 

1   i'oîff-'eaugnaç  et  Les  Fourberies), 

s    I  (âlet  »,   celui    du  forçat  Bri- 

jçanliu.  (7)   '  ■    |    |;i5rsonnage  d'une  irrésistible 

drùli'rie.  Quai  m      ui  /f i  arrivait  en  «  esclave  escla- 

vone  »,  son  seul  aspect  dérid|it  %•?  plus  moroses;   et  lorsque 

rni:  '  ^      ■     "    nf^  81  ié  visagederrière  un  éventail, 

il  .    I  a  Ife  fraisons   l'avaient  empêché 

d  .ui  Jusuî^iii,  i^  lou  rire  s'emparait  de  la 

—  t-  - 

Dnns  le  rolr  principnl  tu   ■  .%-tpi^-iiHtl  de  son  maître,  Préville 
>.<  ^  un|niinc^  ».  (8) 

■  is  M.  guicaret,  qu'il  joua  pour  la 
I'!  i7.")*J^I^9)  Jusqu'alors,  lesacteurs 

A 
personnage    à    la  Cour  (Versailles). 

!  lie  à  la  Cour  (Versailles).    (Cf.    Mer- 


l.>  Cour  I  Fontainebleau)  dans  ce  person- 
iibrcl763,  p.  176),  don!  les  talens  lou- 
lous les   rôles,    jouait  celui   de    L'O- 

I  i704.  Le  Port  de  mer  ne    quitte  l'aflichr 

■  '  Hoindin  et  Lamolte  emploient  l'irii- 
.^ulidre  habileté.  Lcsage  ne  fera  guèi  ■ 

"il  dr-ccmbre  1763  el  le  4  décembre 
1765,  I.  p.  166.) 
1759,  on  donnait  avec  Tiircaret 


PHK\^m|^dans  le  rôlsgde  Bngaiilin  (Le  Port  de  mer,  s,     Ij). 
'iutremer)  lu!  donne- Ja  réplique 
Kwli-Whirsker  (ColU-clii.i    Je  M.  J.-J.  Olivi 


% 


.(cl  .08  ,13111  ib  liol  tS)  ni)Mii]|ri(I  -ib  slôi  al  aneb  ajJIVHH'l 
.9upilq9*i  al  dnnob  iul  (iditivluO'^i  .V.)  aiiszeS  esd 
(nsivilO  .l-.t,  .K  9b  noilaolloO)  isileiiri/Z-ibesT 


PREVILLE    DANS    LES    COMEDIES    DU    XVir    SIECLE  4/ 

avaient  fait  de  ce  financier  une  énorme  caricature  :  ils  en  accen- 
tuaient à  l'envi  la  bassesse,  la  sottise  et  la  vanité.  Bien  que, 
sans  aucun  doute,  ils  répondissent  de  la  sorte  au  désir  de 
l'auteur,  l^réville  ne  suivit  pas  leur  exemple.  Tout  au  con- 
traire, il  s'efforça  d'atténuer  le  plus  possible  les  ridicules  du 
personnage  —  et,  certes,  il  eut  en  cela  raison.  Vers  1760,  en 
effet,  les  partisans  ne  ressemblaient  plus  au  parvenu  mépri- 
sable et  grossier  que  Lesage  avait  peint.  Les  La  Popelinière, 
les  Beaujon,  les  Helvétius  se  conduisaient  en  grand  seigneur, 
ils  se  connaissaient  aux  belles  choses,  ils  protégeaient  magni- 
fiquement les  lettres  et  les  arts.  Aussi,  ^f.  Turcaret  que  l'His- 
toire n'avait  pu  consacrer  encore,  aurait-il  risqué  de  paraître 
une  charge  "  rebutante  »,  si  Ion  n'avait  point  adouci  les  traits 
de  sa  physionomie  (1) 

Dans  le  chef-d'œuvre  de  Lesage,  Préville  dut  tenir,  en  outre, 
le  joli  rôle  de  Flamand.  C'est  du  moins  ce  que  témoigne  une 
gouache  de  Fesch-Whirsker  qui  le  montre  en  «  capitaine-con- 
cierge de  la  Porte  de  Guibraj'  » .  '2) 

Il  n'j'  a  plus  qu'une  comédie  du  xvii'^  siècle  où  nous  ayons  à 
présenter  Préville  :  Le  Mercure  galant.  Aucun  ouvrage  ne  lui 
valut  un  succès  comparable  au  triomphe  qu'il  obtint  en  cette 
pièce  à  tiroirs.  A  la  ville,  on  ne  se  fatigue  jamais  de  la  lui  voir 
jouer  (3)  ;  à  la  Cour,  on  l'y  applaudit  maintes  et  maintes  fois  ; 
part-il  en  «  tournée  ».  il  est  sur,  en  l'inscrivant  à  son  pro- 
gramme, d'attirer  un  public  nombreux  :  elle  est  son  cavallo  di 
battaglia. 


Le  Mari  retrouvé.  La  recette  fut  de  1.883  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de  l'année  1759-1760.)  Turcaret  n'avait  pas  été  joué  depuis  la  raorl  de 
Poisson. 

(1)  Cf.  Préville  :  Mémoires  (édition  de  1823).  p.  148  et  149. 

(2)  Flamand  paraît  en  ce  costume  à  la  scène  3  du  cinquième  acte. 

(3)  Préville  paraît  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Française  dans  Le  Mercure 
gaiant,  le  dimanche  "28  octobre  1753.  Avec  la  pièce  de  Boursault  qu'on  a  réduite  en 
quatre  actes  pour  cette  reprise,  on  donne  L'Ecole  des  maris.  La  recette  atteint 
2.970  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1753-1754.)  De 
ses  débuts  à  sa  retraite  (1786).  Préville  joua  Le  Mercure  cent  quatre-vingt-dix-huit 
fois  à  la  ville. 


IS  l'iKiiiii-:  i.oris  nrmjs-i'HKViLi.i-; 

Va  (Io  l'ail.  cril'Kiiu's,  connaissoiii-s  cl  c-omédicns  s'accordciil 
à  (li'i'laicr  (|iK'  l'ii'xillc  se  surpasse  liii-nirnu'  dans  l'criivix'  de 
lîouisaull.  (1  )  Il  y  rempli!  six  rôles  dill'érenls  (2)  cl  —  l'rolée 
xéiilable  —  pièle  à  chacun  d'eux  le  caraclèix',  l'allui-e,  le 
uias(pu',  la  \()ix.  les  gestes  ([ui  lui  con\ienneiil  Ses  composi- 
tions lari;es  cl  sol)res.  où  loul  détail  esl  juslemenl  oliserxé  el 
i)ien  mis  à  son  plan,  sonl  d'un  réalisme  sinL;ulier,  sans  con- 
tenir [)oni'lanl  la  moindre  trivialité. 

H  dessine  en  mailrt'  les  silliouellestleM.de  La  Molle,  gen- 
tilhomme campagnard  ciui  n  craint  d'èlrecocu  »  et  veut  rompre 
son  mariage,  de  JNI .  Sangsue,  procureur  à  la  Cour  qui  nié|)rise 
ses  conirères  du  (^hàlelel,  du  Marquis  musicien  qui 

Tous  les  mois,  de  ses  airs  embellit  le  Mercure, 

mais,  nous  apprend  Le  Vacher  de  Chamois,  c'est  surtout  en 
re|)résenlanl  Honil'ace  Chrétien,  Larissole  et  Beaugénie,  qu'il 
atteint  la  perl'ection. 

Dans  Bonilacc  Chrétien  (l'inventeur  de  billets  (renterremcnt  "  ga- 
lants et  nouveaux  »),  Préville  oITroil  l'image  de  la  misère,  sans  avoir 
rien  d'alTreux,  ni  de  chagrinant  pour  les  yeux  ou  pour  le  eceur.  I^c 
ton  qu'il  prenoil  en  ce  ré)le,  éveilloit  1  idée  d  un  vieillard  aetil,  avide, 
peu  ingénieux,  s'agitant  pour  de  pauvres  petites  spéculations  mer- 
cantiles, comme  si  elles  eussent  été  des  projets  importuns,  et  per- 
dant en  chimères  le  temps  qu'il  auroit  dû  employer  à  s'assurer  une 
médiocre  subsistance.  Le  personnage  devcnoit  ainsi  d'un  ridicule 
ehainiant.  (3) 


(1)  (;r.  Mrrciu;:  <lrc,-iiil,n-  liy.i.  I,  |.  174  r\  17.-)  ;  Cli.Mirr  :  (),,.  ,;/  .  p.  •J7  ;  I.a 
]|;u|,r  ;  C.utirs  ih-  lillerature.  VIII,  |).  lill.S  ;  1)1,1,,  ol  :  /.,■  \,wn  ,;,■  Uanu'au.  nlùiun-s 
niiuiiU-lcs  ûf  l)ici>Tul.  (O.l.  Ass,v,al,.  V.  p.  iK,  :  Coitunivs  cl  Annuhx  des  Grands 
Thnitrrs  dr  l'uris.  ann,','  17S7.  i."  XLI\'  (arlirl,.  <lr  Le  VaduT  d,'  Chaniois)  ;  ./o»r- 
ii,d  des  Thràlres  (Snpph-wcnl  du  Speelaleur  national),  n"  du  9  d.'c-inlir.- 1701  (arlidc- 
,1,-  Lr  \'a,lu  1  <!,■  CliaiiH.is)  ;  .limrnal  d,s  'l'hnitrcs  el  des  Fêles  natianales.  n'  du  17 
\,  iHJ.Miiaiir  ail  III  (S  o,i,,l„,>  17'.)1)  ;  .Vn.rH. Il  (\')  :  Op.  cil.,  p.  ^2  cl  Xi;  Huenio  do 
I.a  .Mi.lh,'  ;  Kpiln-  .mi;-  les  speclaclcs,  p.  III  ;  Ciou^t'  (M«  d,|  :  L'ilommr  cj,-n,renx. 
I'i,ra,-,',  p.  \M  ;  Caiiioli  (I).):  Op.  cit..  Mercure.  d,c,inl,i,  171m.  p.  .M  ;  M,.l,'  : 
Op.  cit..  p,  i;  ,1  7  ;  l-l,uiy  :  Oj,.  cit..  I.  p    241)  .•!  'Jll. 

Ci)  lu  M, 111  pas  si-pt,  i-i)uiliu'  If  dll  (;li,Mii-i-  :  Op.  cit..  p    'II. 

[-.',)  t;r.  Costnuu's  el  Annales  des  Grands  lUctrcs  de  Pans,  aiiii,,-  17S7,  n  ■  XLI\'. 
(.\ili.lc  d,'  Le  Vacher    de  Chamois.) 


PREVILLE  dans  K- rôle  de  Flanu.iid.  «  C;apitlf5h?Bbil.  li^.-  <le  la  FoitedeGuibray  ,.  [T„rcarel.  V.  ;ii. 
Ciounclie  de  Fescb-NVhirsUer.  (BihUothiqiif-nalionaU). 
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"vaisseurs  et  comédiens  s'accordent 

I  passe  lui-même  dans  l'œuvre  de 
IX  rôles  différents  (2)  et  —  Protée 

II  d'eux   le    caractère,   l'allure,  le 
4ls  qui  lui  conviennent     Ses  composi- 

oii  tout  détail  est  justement  observé  et 
i>n  plan,  sont  d'un  réalisme  singulier,  sans  con- 
'  -dre  trivialité. 

les  silhouettes  de  M.  de  La  Motte,  gén- 
ial J  qui  «  craint  d'être  cocu  »  et  veut  rompre 
1 .   Sangsue,  procureur  à  la  Cour  qui  ménriçe 

y.  7   Wiiy.ui'V,..  7inil,iii0il))iio4  yl  ah  aaiiobnos  siuBjiqc  J  ».,biii;(nf;lH -jb  alôi  ^Ijinnb  HJJIVHfll 

sr<.  (H:>niixrcs  iiu  ï.nafelot,  cIuAlarquis  musicien  qui 

.(simioiion    5upi»i\ioi\"iia)  .isdBiiriV/-d3«9'*ï  ab  tjfbiîuoc) 

Tous  les  mois,  de  ses  airs  embellit  le  Mercure, 

'  nd  Le  Vacher  ('  lout  en 

'  l'ace  Chrétien,   i  ii,   qu'il 


n  (l'inventi  •  ■  d'enterrement  «  ga- 

\'\\le  oEfroil  .  ia  misère,  sans  avoir 

lii  lie  ciiagrinant  pour  k^   yeux  ou  pour  le  cœur.  Le 

■it  en  ce  rôle,  éveilloit  l'idée  d'un  vieillard  actif,  avide, 

'  ;itant  pour  de   pauvres  petites  spéculations   mer- 

elles  eussent  clé  des  projets  importans,   et  per- 

■'i  temps  qu'il  auroit  dû  employer  à  s'assurer  une 

ce    Le   personnage  devenoit   ainsi  d'un  ridicule 


1753.  I.  p.  174  v.l  175  :   Chcwicr  :  Op.    cit.,  p.  27  ;  L.-! 

VIII.  p.  es  :    niil.  lo:      f  ■■  Seueu  de  Rameau.  Œuvres 

■  s    et    Annales  des  Grands 

-  iuT  tK'  Chamois)  ;  Jour- 

',■'  '■)  décembre  1701  (iirticlc 

.  dus  Fêtes  natiunales,  n'  du  17 

'  >p.  cit.,  p.  32  et  :Vi  ;   Hiicrne  de 

.!•  (M"  de)  ;  L'Homme  généreux. 

dreembic  1765.  p.  51  ;    Mole  : 

;.inMn  .    .  ..p.  fil.,  p.  27. 

.rands  thétUres  de  Paris,  année  1787,  n°  XLIV. 


PREVILLE  dans  le  i  ôlc  de  Khiniiiiul.  •■  CaiJi^pBlEoiuicrse  <1,-  la  Porte  de  Guibiay  ..  (  Tiimirel,  V,  Si 
Couiichc  de  l'esch-Whiwkeri  (Bio/iûl/U^ue   nationale). 
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«  ...A  Lanssole  (le  «guerrier  fameux  par  ses  combats  navaux  ..) 
Prev.lledonnoit  cette  ivresse,  où  Ihomme  a  cessé  d'être  raison- 
nable, sans  devenir  un  objet  de  dégoût  et  de  pitié.  Par  sa  façon  de 
le  faire  «g'r.  parler,  marcher,  se  tenir  en  place,  on  sentoit  que  ce 
soldat  chercho.tà  dissimuler  son  état  etquen  se  balançant  sur  les 
rems  pour  soutenir  son  équilibre,  en  «'appliquant  à  articuler  de  son 
nneuxlesmotsquela  langue  repousse,  quand  elle  est  épaisse,  il  se 
llattoitde  parvenir  à  tromper  les  yeux  et  les  oreilles.  »(1) 

Etqueicomique,  quelle  vie  intense  mettait  Prcville  dans  le 
récit  où  Larissole  rapporte  ses  exploits  I 

«...Les  mots  difficiles  l'impatientoient...  Il  laissoit  échapper  son 
sabre  qu  ,1  avoit  relevé  sous  son  bras...  Ses  jambes  chanceloient.. 
11  se  retabhssoit  et.  comme  dans  une  télé  brouillée  par  les  fumées 
du  vin,  deux  attentions  suivies  ne  peuvent  marcher  de  front  sans 
que  I  une  ne  nuise  à  l'autre,  pendant  qu'il  replaçoit  son  épée,' qu'il 
chercho.t  sa  pipe,  qu'il  arrangeoit  son  chapeau,  ses  accens  bais- 
soient,  seteignoient  insensiblement...  Chaque  fois  qu'il  étoit  inter- 
rompu par  Merlin,  on  voyoit  son  impatience  naître,  s'accroître  se 
modérer,  reparaître  et  selever  encore...  Elle  éclatoit,  mais  sans 
tureur  et  de  la    manière  la  plus  bouifonne.    »  (2) 

Enfin,   la  sortie  de  Prévilie  était  admirable  de  naturel  : 

«...Fatigué  de   ses  efforts,  il    ne  marchoit  plus  qu'avec  peine  ;  son 
œil  fasciné   le  trompoit    sur  les  objets.     Il  s'arrêtoit  en  vacillant 
regardoit  en   l'air,  en  bas,  devant   lui,  puis    tout   à   coup    s'élancoit 
vers  la  porte  qu'il  apercevoit  en  face,  comme  s'il  avoit   craint  de  ne 
pas  la  retrouver.  »  (3) 

Préville,  au  reste,  pour  mieux  feindre  l'ébriété  de  Larissole, 
se  servait  d'un  curieux  expédient.  Il   avait  enseigné  son  rôle  à 

(l)Cf.  Costumes  H  Annales  des  Grands  TlukUres  de  Paris,  nnn.'.o    1787.  n"  XLIV 
(Aiticle  cie  Le  Vacher). 

JrL?^  ''"'^"r  *'°'%™':;  ^■g^'l'-'"'-"!  :  "  La  marche,  la  prononciation,  le  regard 
la  con  enance,  le  geste,  le  s.lence,  tout  (chez  IV-viUe)  étoit  du  soldat  ivre  ■  il  alloi 
jusqu  a  faire  sentir  les  inslans  où  les  fumées  du  vin,  brouillant  en  lui  là  pensée 
suspendoient  les  idées.  »  (Cf.  Mole  :  Op    cit..  p    7.)  pensce, 

(3)  Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands    TlùkUres    de  Pari-:   année  17,S7     n-  \I  IV 
(Article  de  Le  Vacher.)  .\uiv. 
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un  grenadier  nommé  Monlauciel.  gai  compère  et  grand 
ivrogne.  (1)  Après  avoir  otTert  quelques  bouteilles  à  ce  sou- 
dard, il  lui  faisait  réciter  les  tirades  de  Boursault  et  étudiait 
ainsi' son  personnage  sur  le  vif.  Mais  en  homme  de  goût,  en 
artiste  classique,  notre  acteur  se  gardait  de  porter  à  la  scène  la 
vérité  toute  nue.  Parmi  les  traits  que  lui  fournissait  son  modèle, 
il  adoptait  seulement  ceux  qui  ne  risquaient  point  d'inspirer  de 
la  répulsion,  de  blesser  les  convenances.  (2) 

Il  faut  dire  aussi  que  Préville  «  étoit  soldat  de  la  tête  aux 
pieds  ...  Deux  anecdotes  en  donnent  la  preuve.  Un  soir,  vêtu 
de  son  costume,  il  attend  derrière  le  décor  sa  réplique  d'entrée. 
Le  factionnaire  chargé  de  surveiller  les  coulisses  le  découvre  et 
le  joint  aussitôt.  «  Retirez-vous,  mon  camarade,  lui  dit-d, 
vous  allez  me  compromettre.  »  (3)  Une  autre  fois,  cest  un  ca- 
valier du  Régiment-Conti,  le  Sieur  .lolibois,  qui,  voyant  Pre- 
ville  s'avancer  en  uniforme,  oublie  qu'il  est  au  théâtre,  et  s'écrie  : 
«  N'applaudissez  pas  ce  chien  de  déserteur  !  11  a  quitté  la  ca- 
valerie. »  (4) 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  Beaugénie  était,  à  coup  sur,  un 
limeur  famélique  et  crotté,  un  malotru  du  Parnasse.  Préville 
en  faisait,  lui,  «  un  abbé  poupin  »  (5),  un  abbé  de  boudoir 
coquet  et  précieux  comme  une  statuette  de  Meissen  ;  et  ses 
grâces  musquées  formaient  avec  le  sujet  de  son  énigme  le  con- 
traste le  plus  imprévu.  Cette  interprétation  qui  fort  heureuse- 
ment modernisait  le  rôle,  produisait,  paraît-il,  nn  effet  «  im- 
payable. »  (6) 

On  le  voit.    Préville  joua  nombre  de  pièces    appartenant  à 

(1)  Ce  .<renadicr  ne   manquait  pas  d'espriL.  Sedaine  qu'il  avait  fort  amusé,  le  mit 
en  scène  dans  son  Déseweur,   sans  en  changer  le  nom.  .,„„.,,  ^87    n"  XLIV 

O^  rr   Costumes  et  Anualcs  des  (,rands  Tliealres  de    /  ,.ms,  ,  nn.      "»'•"• 
(A^iwe  Le  vLher)  ;  Journal  des  rkéàires  e,  des   luttes  u.t.onales.  a"  du  17  ^en- 
démiaire  an  III  (8  octobre  1794). 

(3)  Cf.  Arnault  (V.)  :  Op.  cit..  p.  33. 

(4)  Cf.  Fleury  :  Op.  cit..  1,  p.  240  et  241. 

(.■-,)  Cf.  Huerne  de  la  Mothe  :  Op.  cit.,  p.  10. 
((i)  Cf.  Diderot  :  Loc.  cit. 


de  Boniface  (Chrétien  [Le  Mercure  galant.  H.  7 
(Orontf)  lui  donne  la  répliqu 

CiravuT.    i.l'anrès  Fesch- 


lU's  prévillk; 


iiel,     gai    compère   et  grand 

quelques  bouteilles  à   ce  sou- 

,,t  réciter  les   tirades  de  Boursault  et  étudiait 

niagesur  le  vif.   Mais  en  homme  de  goût,  en 

notre  acteur  se  gardait  de  porter  à  la  scène  la 

Parmi  les  traits  que  lui  fournissait  son  modèle, 

ment  ceux  qui  ne  risquaient  point  d'inspirer  de 

Itlesser  les  convenances.  (2) 

issi  que  Préville  «  étoit  soldat  de  la  tête  aux 

aecdotes  en  donnent  la  preuve.  Un  soir,  vêtu 

r,-  r:.,t..,n:,:n,.«^ii,««'.„Ak  s,..,H,\,«*iNok^  coulisscs  le  decouvre  et 
,  -.,iU,4j«iff//l-lbiJTii»«,i'«w&y.i»ion  camarade,  lui  dit-il, 
,nr  , ompromcltre.  «  Ç^)  Une  autre  fois,  c'est  un  ca- 
valier du  Régiment-Conti,  le  Sieur  Jolii)ois,  qui.  voyant  Pré- 
vill,. .  ,..,„,,,  a  nniiorme,  oublie  quilestau  théâtre,  ets'écrie: 
^,  N^  liien  de  déserteur  !   Il  a  quitté  la  ca- 

valen  \      (.ij 

Dans  la  pensée  de  l'auteur,  Beaugénie  était,  à  coup  sur,  un 
rimeur  famélique  et  crotté,  un  malotru  du  Parnasse.  Préville 
en  faisait,  lui,  «  un  abbé  poupin  »  (5),  un  abbé  de  boudoir 
coquet  et  précieux  comme  une  statuette  de  Meissen  ;  et  ses 
oràces  musquées  fo-  ..,.„„)  .vec  le  sujet  de  son  énigme  le  con- 
U-aste  le  plus  imp.  ,nlcrprétation  qui  fort  heureuse- 
ment modernisait  le  mm.'    piouuisai'     '  '  ■'    ""    """"'   "   '"i" 

;   .^nbl<•.  )>(6) 

voit,    Prévillc  jo-i:r  nombre  de  pièces   appartenant  à 

.|uil  avait  fort  amusé.  le  mit 

Paris,  amiéc  1787.  n°  XLtV 

,,   / /■    ..■..  il  des   l'êtes  imlionales,  n"  du  17  ven- 

u.  33. 
JIO  cl  241. 
>l).  cit.,  p.  10. 


PRKVILEÉ  ^lans  le  rôU-  de  M.  Sangsue  {Le  M, 

^(Jt.Jiri<Jtf,n<^elta)  lui  donne  la  rs^gi 

■e  d  aiji'  s  1  I   ■  I  -  \\  nirsker 


an/,  V.  7). 


''***«ai«aî» 


;T  .7  .inn\Dv>  '^■^n'yvM.  '^\)  'iuz^nv.'d  .1/1  sb  -Aàt  al  ariish  HJJIVaHM 
Dupilqà*!  bI  annob  iul  (unabnDQh^  .H)  à^uA 


COSTUMJE    UKILJK    KISSOL.E 


.(liiMoe  niniiM.  .A)  sloa^iH  b.I  sb  slôi  al  eiiel)  HJJIVliaH 
.isninsl.  sb  siuve-iO 


COSTUMJi:    DE   Î.,A   HIS  SOLE 


PKKVILLE  dans  le  lùl.-  (1|  ^néiii.-  (L<'  Mtrciiix  galant). 

C.ravur,-  <l\.près  FwîSl-W'rrsker. 


w 
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PRÉVILLE    DANS    LES    COMÉDIES    DU    XVIl"    SIÈCLE  ;)1 

l'aiicien  répertoire.  Il  en  avait  la  pleine  intelligence  et  l'aimait 
«  d'une  amour  sans  seconde  ».  On  ne  saurait  trop  louer 
un  pareil  goût.  Il  est  rare  chez  les  comédiens  qui  préfèrent 
en  général  aux  œuvres  du  passé,  où  ne  s'obtiennent  que 
des  succès  ardus  et  restreints,  les  ouvrages  du  moment  qui 
procurent  des  bravos  plus  faciles  et  plus  nourris.  Et  ce  qu'il 
convient  une  seconde  fois  de  souligner  avec  admiration,  ce  sont 
les  persévérants  efforts  de  Préville  pour  faire  estimer  et  chérir 
le  génie  de  Molière  Alors  que  le  Maître  n'était  pas  encore  passé 
dieu,  son  fidèle  interprète  en  pressentit  la  divinité. 


CHAPITRE  IV 

PRÉVILLE  DANS  LES  COMÉDIES  ET  DANS  LES  DRAMES 
DU  XVIII"  SIÈCLE 


Parmi  les  auteurs  comiques  du  xviii'  siècle,  il  en  est  peu 
dont  Préville  n'ait  pas  été  linterprète.  Non  seulement  il  joue 
celles  de  leurs  œuvres  qui,  données  avant  ses  débuts,  se  sont 
maintenues  au  répertoire,  mais  encore  on  l'applaudit  dans  une 
soixantaine  de  nouveautés.  Et  dans  ces  pièces,  il  tient  les 
emplois  les  plus  divers,  «  emplois  de  grands,  moyens  et  petits 
valets,  emplois  de  niais,  d'important,  de  croquant,  de  tabellion, 
de  bailli  ».  (1)  H  remplit  même  des  rôles  sérieux  et  dramatiques  : 
lui  qui  d'un  geste,  d'un  regard  met  une  salle  en  joie,  sait  éga- 
lement émouvoir  et  provoquer  la  terreur. 

Il  serait  fastidieux  —  et  du  reste  impossible  —  d'étudier  Pré- 
ville en  tous  ces  personnages.  Nous  nous  bornerons  à  le  pré- 
senter dans  ceux  où  il  a  laissé  le  plus  de  souvenirs. 

I 

VALETS    ET  CRISPINS. 

Au  xYiii-^  siècle,  comme  à  l'âge  précédent,  les  valets  régnent 
en  maître  dans  la  comédie.  Qu'ils  portent  la  casaque  à  galons 
ou  le  justaucorps  de  Crispin,  ils  se  campent  au  premier  plan; 
ils  mènent  l'intrigue,  ils  égayent  la  scène  de  leurs  lazzi,  ils 
protègent  les  amoureux  et  les  marient  au  dénouement. 

(1)  t:f.  Bcaunuirchais  :  Lettre  modérée  sur  la  chute  el  lu  trllhiuc  ih'  ^;"''"'''' 
de    Scville.    Théâtre    complet     de     Beaumarchais    (éd.     Maicscot    cl    d  Heylli),    11, 


l'RKVlLLE  dans  le  rôle  jgg^irtin  (Le  Somnaiiibiilc,  se.  10). 
^«liin  (Thibaut)  et  BeWe^fj^^nrml.-i  lui  .ionnenl  la  réplique, 
he  de  Fesch-\\>iAker  (C'.mclu- -Française, . 


I    îiAl'l  1  IVI'.    l\ 

i'IA.Wi  l.KS  COMÉDIES  ET  DANS  LES  DRAMES 

F)U  XVIII»  SIÈCLE 


l'ii        '■     .piUiirs   coniitjuos  ilu  xviii'^  siècle,    il    en   est  peu 

^1  ,aSirt/M/PoB<?'Jg^,SBm'9l  ses  débuts,  se  sont 
uire,  mais  encore  on  l'applaudit  dans  une 
soixantaine  de  nouveautés.  Et  dans  ces  pièces,  il  tient  les 
emplois  les  plus  divers,  «  emplois  de  grands,  moyens  et  petits 
valels,  emplois  de  niais,  d'important,  de  croquant,  de  tabellion, 
de  bailli  »  (1)  Il  remplit  même  des  nMes  sérieux  et  dramatiques  : 
lui  qui  d'un  geste,  d'un  regard  met  une  salle  en  joie,  sait  éga- 
lement émouvoir  et  provoquer  la  terreur. 

Il  serait  fastidieux  —  et  du  reste  impossible  —  d'étudier  Pré- 
ville  en  tous  ces  personnages.  Nous  nous  bornerons  à  le  pré- 
senter dans  ceux  où  il  a  laissé  le  plus  de  souvenirs. 


VALETS    ET  r.RlSPINS. 

■  siècle,  comme  à  l'âge  précédent,  les  valets  régnent 

ians  la  comédie.  Qu'ils  portent  la  casaque  à  galons 

ucorps  fie  Oispiîi    ils  se  campent  au  premier  plan  ; 

:t  la  scène   de   leurs   lazzi,  ils 

irientau  dénouement. 


■hiile  et    la    critique    du    Barbier 
<vd.     Murescol    cl    a'Heylli),    II, 


PHK\'1LLE  dnns  lo  rôle  de  RuslaucI  (Le  Galant  Coureur,  se.  20). 
Mole  {Le  Marquis)  lui  donae  la   réplique.^^, , 
!  d'après  Fescb-Whirskur. 


.(OS  .32   /iimiioO   lnn\Di)   a)  UubUuH  ab '.loi  M  ^rii;i)  ajJIVHHq 
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Préville  obtient  le  succès  le  plus  vif  dans  le  Champagne  du 
Jaloux  désabusé  (1),  dans  le  Pasquin  de  L'Ingrat  (2),  dans 
Mondor  de  La  Métromanie  (3),  dans  le  Frontin  du  Somnam- 
bule (4)  et  dans  celui  de  L Impromptu  dé  campagne.  (5)  Il  les 
anime  de  son  esprit,  de  sa  belle  humeur;  il  fait  mieux  encore  : 
à  tous  ces  «  soldats  d'antichambre  »  dont  le  type  ne  varie  guère, 
il  prête  une  allure  propre,  des  traits  particuliers. 

Il  se  montre  parfait  aussi  dans  les  valets  de  Marc-Antoine 
Legrand.  En  ces  personnages  de  farce  où  l'on  risque  sans  cesse 
de  friser  l'outrance  et  la  vulgarité,  il  est  exquis  de  naturel  et  ne 
franchit  jamais  les  bornes  du  bon  goût.  Il  faut  l'entendre  dans  le 
cocher  Rustaud  du  Galant  coureur  (6)  raconter  au  Marquis  de 
Floribel  comment  il  augmente  ses  gages  par  mille  «  tours  de 
bâton  >i  !  Et  dans  Le  Roi  de  Cocagne  (7),  tout  en  conservant  de 
la  mesure,  voire  de  la  grâce,  il  traduit  avec  une  vérité  surpre- 
nante l'ivresse  de  Zacorin.  (8) 

Le  Cj'ispin  des  Philosophes,  le  Merlin  du  Tuteur  dupé  et  le 
Figaro  du  Barbier  sont  au  nombre  des  rôles  que  Préville  créa 
le  plus  brillamment. 

La  comédie  de  Palissot  (9)  se  termine  par  une  bouffonnerie 
dont  l'auteur  et  ses  pieux  partisans  espéraient  un  grand  effet. 


(1)  Comédie  en  cinq  acles,  en  vers,  de  Campistron,  représentée  pour  la  première 
fois  aux  l'Vançais  le  13  décembre  1709. 

(2)  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Deslouches,  représentée  pour  la  première 
l'ois  aux  Français  le  28  janvier  1712. 

(3)  Comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Piron,  représentée  pour  la  première  fois 
aux  Français  le  10  janvier  1738. 

(4)  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Pont-de-Vesle,  représentée  pour  la  première 
fois    aux  Français  le  14  janvier  1739. 

(5)  Comédie  en  unacte,  eu  vers,  de  Philippe  Poisson,  représentée  pour  la  première 
fois  aux  Français  le  21  décembre  1733. 

(6)  Comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Legrand,  représentée  pour  la  première  fois 
aux  Français  le  11  août  1722. 

(7)  Comédie  en  trois  acles.  en  vers  libres,  de  Legrand,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  aux  Français  le  31  décembre  1718. 

(8)  Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  7  et  8  ;  La  Harpe  :  Op.  cit..  III,  p.  206  ;  Gouge  (M«  de)  : 
Op    cit.,  p.  xxr. 

(9)  Les  Philosophes  (trois  actes,  en  vers)  furent  joués  pour  la  première  fois  le 
vendredi  2  mai  1760.  Petite  pièce  :  Les  Plaideurs.  Recette  :  4.379  livres.  L'ouvrage 
de  Palissot  obtint  quatorze  représentations.  (Archives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de  l'année  17fiO-1761.) 
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Crispin,  pour  détourner  Cidalise  de  la  philosophie,  feint  de 
mettre  en  pratique  les  théories  de  Rousseau.  Il  arrive  afFublé 
d'une  houppelande,  marchant  à  quatre  pattes  et  mangeant  une 
laitue. 

Pour  la  philosophie   un  goût  à  qui  tout  cède, 

déclare-t-il, 

M'a  fait  choisir  exprès  l'état  de  quadrupède. 

Sur  ces  quatre  piliers,  mon  corps  se  soutient  mieux 

Et  je  vois    moins  de  sots  qui  me  blessent   les  yeux. 

En  nous  civilisant,  nous  avons  tout  perdu  : 
La  santé,  le  bonheur   et  même    la  vertu. 
Je  me  renferme  donc  dans  la  vie  animale. 
Vousvo3'cz  ma  cuisine  :   elle  est  simple  et  frugale.  (1) 

En  17G0,  Jean-Jacques  comptait  déjà  force  admirateurs  ; 
partant  cette  facétie  ne  laissait  pas  d'être  dangereuse.  Préville 
la  fit  accepter  par  un  heureux  artifice  :  quand  entra  la  sou- 
brette (2),  il  se  glissa  derrière  elle  et  n'apparut  dans  sa  gro- 
tesque posture  qu'au  moment  de  réciter  son  couplet.  A  sa  vue, 
le  fou  rire  éclata.  Brusquement  surpris,  les  disciples  du  Maître 
n'eurent  pas  le  temps  de  se  fâcher  et  bientôt  même,  gagnés  par  la 
contagion,  ils  cédèrent  à  la  gaîté  générale.  (3) 

Le  Tuteur  dupé  de  Cailhava  (4)  n'offrait  rien  de  neuf:  c'est 
l'éternelle  histoire  de    l'ingénue    qui,    promise    à    un    barbon 

(1)  Cf.  Les  Philosophes,  III,  9. 

(2)  A  la  scène  8  de  lactc  III. 

(3)  Les  Philosophes  ne  furent  repris  qn'en  1782.  (Jeudi  20  juin.  On  donnait  le 
même  jour  Les  Bourgeoises  de  qualité,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  d'Haute- 
roche.  La  recette  fut  de  1.077  livres.)  Dugazon,  qui  remplissait  alors  le  rôle  de 
Crispin,  n'imita  pas  la  discrétion  de  Préville.  Il  traversa  le  théâtre  à  quatre  pattes, 
tel  l'ours  des  Deux  chasseurs  et  la  laitière,  et  cette  pantomime  fut  «  huée  ».  On  la 
considéra  comme  une  «  insulte  »  aux  »'  mânes  »  de  1'"  immortel  »  Rousseau. 
Dugazon,  aux  représentations  suivantes,  dut  jouer  la  scène  debout.  [C(.  Mercure, 
samedi  13  juillet  1782,  p.  91    et  92.^ 

(4)  Le  Tuteur  dupé  ou  la  Maison  à  deux  portes  (cinq  actes,  en  prose)  fut  joué  pour 
la  première  fois  le  lundi  30  septembre  1765.  Petite  pièce  :  L'Amour  diable,  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  de  Legrand.  Recelte  :  1.499  livres.  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de  l'année  1765-1766.) 
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ridicule,  parvient,  grâce  aux  ruses  d'un  valet,  à  épouser  son 
jeune  amant  ;  mais  Préville  dans  le  «  machiniste  »  de  l'im- 
broiile  «  déployait  toute  la  magie  de  son  intelligence,  toute  la 
finesse,  toute  la  vérité  de  son  expression  ».  (1)  Il  détermina  la 
victoire. 

«  M.  Cailhava  d'Esfandoux,  écrit  le  Baron  Grimm,  a  eu  le  bon 
esprit  de  tenir  son  Merlin  sans  cesse  sur  la  scène.  Il  a  prévu  que  ce 
rôle  seroit  joué  par  Préville,  et  ce  charmant  acteur  se  fait  applaudir 
malgré  qu'on  en  ait.  Son  jeu  plein  de  verve  et  d'originalité  entraîne. 
Le  succès  du  Tuteur  dupe  lui  est  dû  entièrement.    »  (2) 

Et  le  célèbre  critique  termine  son  compte  rendu  par  cette 
amusante  anecdote  : 

"  J'étois  assis  à  côté  d'un  homme  grave  et  je  m'cxtasiois  sur  la 
manière  dont  Préville  fait  valoir  les  moindres  détails  de  son  rôle  et 
en  escamote,  pour  ainsi  dire,  les  mauvais  à  l'attention  du  public. 
Vous  avez  raison,  me  dit  mon  homme  avec  un  grand  sérieux,  c'est 
un  charmant  acteur  que  Préville.  Je  crois,  Dieu  me  pardonne,  s'il 
l'entreprenoit,  qu'il  feroit  réussir  le  Paler.  »  (3) 

Quant  au  Figaro  àuBarbier  (4),  Préville  s'en  était  à  tel  point 
pénétré,  qu'il  semblait  le  vivre.  (5)  Et  sur  ses  lèvres,  les  mots 
de  Beaumarchais  acquéraient  un  nouvel  éclat  :  par  sa  façon  de 
les  détacher,  il  forçait  le  parterre  à  en  mesurer  la  profondeur, 
à  en  goûter  le  tour  ingénieux. 


(1)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  n»  du  15  juin  1777.  Voir  eu  outre  :  Mercure,  octobre 
1765.  II,  p.  205.  et   mai    1773,  p.  168. 

(2)  Cf.  Grimm  :  Op.  cit.,  VI,  p.  384. 

(3)  Cf.    ifcid  ,  VI,  p.  388. 

(4)  La  comédie  de  Beaumarchais  fut  donnée  pour  la  première  fois  le  jeudi  23  fé- 
vrier 1775.  Les  Vendanges  de  Siiresnes,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Dnneourt 
terminaient  le  spectacle.  La  recette  atteignit  3.367  livres.  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de  l'année  1774-1775.) 

(5)  Cf.  Arnault  (V.)  :    Op.  cit.,  p.  34. 
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ROLES    DE    COMPOSITION. 

Préville  n'est  pas  seulement  un  comique  d'une  fantaisie  étin- 
celante,  il  excelle  à  composer,  à  modeler  un  personnage.  Celle 
qualité  s'allîrme  surtout  dans  ceux  qu'il  joue  d'original  :  quels 
qu'en  soient  l'âge,  le  caractère,  la  condition,  il  en  réalise  la 
psychologie  et  l'apparence  extérieure. 

Dans  Le  Tambour  nocturne  (1),  il  représente  M.  Pincé,  le 
vieil  intendant  aux  trois  raisons,  avec  une  justesse  absolue. 
Son  port,  ses  mouvements,  sa  figure,  sa  voix,  son  rire,  tout  en 
lui  est  d'un  sexagénaire  pédant,  spirituel,  méthodique  et  mau- 
vais plaisant.  (2) 

Son  Géronte  du  Bourru  bienfaisant  (3)  n'est  pas  moins  exact. 
Il  s'y  montre  brusque  sans  dureté,  emporté  sans  colère,  indul- 
gent et  grondeur.  Ses  mines,  ses  regards,  ses  gestes  trahissent  à 
la  l'ois  un  tempérament  rude  et  de  la  sensibilité.  (4)  Il  est 
l'homme  même  qu'a  rêvé  Goldoni.  (5) 


(1)  Le  Tambour  noclunie  ou  le  Mari  deuin,  comédie  ou  cinq  actes,  en  prose,  de 
Destouches,  fut  joué  pour  la  première  fois  le  samedi  16  octobre  1762.  Petite  pièce  : 
Le  Médecin  malgré  lui.  Recette  :  1.771  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de  l'année  1762-1763.) 

(2)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  n"  du  15  janvier  1778.  Et  Le  Mercure  imprime 
quelques  jours  après  la  première  :  "  Le  caractère  de  M.  Pincé  est,  dans  la  pièce,  la 
source  de  tout  le  comique  ;  mais,  comme  il  ne  consiste  que  dans  un  seul  point  de 
ridicule  qui  se  répète  souvent,  et  que  le  rôle  est  fort  étendu,  il  falloit  tout  l'art  de 
Préville,  et  un  art  peut-être  inimitable  comme  est  celui  de  cet  acteur,  pour  varier 
le  personnage  de  manière  à  ne  pas  laisser  un  seul  moment  le  spectateur  sans  amu- 
sement. »  (Cf.  Mercure,  novembre  1762,  p.  198  et  199.)  Voir  en  outre  :  Mercure,  février 
1763,  p.  151,  et  novembre  1763.  p.  187  ;  Mole  :  Op.  cit.,  p.  16  ;  La  Harpe  :  Op.  cil., 
XIII,  p.  285  :  Arnault  (V.)  :  Op.  cil.,  p.  33. 

(3)  Le  Bourru  bienfaisanl,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Goldoni,  fut  joué 
,  pour    la    première    fois    le   lundi    4    novembre    1771.  Petite    pièce  :    Les  Plaideurs. 

Recette  :  2.952  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1771- 
1772.) 

(4)  Cf.  iMercure,  samedi  25  octobre  1788,  p.  179  et  180.  Voir  en  outre  dans  le  même 
périodique  :  décembre  1771,  p.  151,  et  août  1778,  II,  p.  170.  Voir  aussi  Mole:  Op.  cil., 
p.  12  ;  Collé  (C).  :    Journal  et  Mémoires,  III,  p.  32G. 

(5)  Goldoni  écrit  en  ses  jMémoi'res  (III,  p.  118)  :  "  Il  n'est  pas  possible  de  ren- 
dre le  rôle  du  Bourru  bienfaisanl  avec  plus  de  vérité  que  M.  Préville  l'a 
rendu.  » 
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Dans  le  Verner  des  Amants  généreux  (1),  il  attrappe  si  bien  la 
tenue  rigide,  la  démarche  calculée,  le  ton  bref,  les  attitudes 
soumises  d'un  soldat  prussien,  qu'au  premier  abord  il  n'est  pas 
reconnu.  (2) 

Ses  interprétations  de  Michau  dans  La  Partie  de  chasse 
d'Henri  IV  C'i)  et  de  Bridoison  dans  La  Folle  journée  (4)  sont 
aussi  des  chefs-d'œuvre  de  vérité.  Au  meunier  de  Lieursain,  il 
donne  un  aspect  grossièrement  agréable,  de  la  rondeur  et  de  la 
finesse,  de  la  franchise  et  de  la  gaîté(5)  ;  au  juge  andalou,  un 
ventre  satisfait,  une  face  rubiconde,  un  léger  bégaiement,  une 
gravité  majestueuse  et  la  pleine  assurance  «  des  bêtes  qui  ont 
perdu  leur  timidité  ».  (()) 

Nombreuses  sont  encore  les  créations  où  Préville  se  révèle 
sagace  observateur  et  grand  peintre,  mais    nous   ne  saurions, 


(1)  Les  Aiitant:i  gcncrcux,  coniûdie  on  cinq  actes,  en  prose,  de  Rochon  de  Cha- 
bannes.  furent  joués  pour  la  première  fois  le  jeudi  13  octobre  1774.  Petite  pièce  : 
L'Amour  diable.  Recette  :  2.602  livres.  (Archives  delà  Comédie-Française.  Registre 
de  l'année  1774-1775.)  Les  Amants  généreux  étaient  une  adaptation  de  Mina  uon 
Barnbelm. 

(2)  Cf.  Mercure,  samedi  29  avril  178G,  p.  2.Ï0.  Et  nous  lisons  dans  Le  Mercure  de 
novembre  1774  (p.  175)  :  «  Nommer  M.  Préville,  c'est  dire  combien  il  s'est  identiBé 
avec  Paul  Verner,  soldat  généreux,  dont  il  a  rendu  la  figure,  l'âme  et  le  caractère 
dans  toute    son  expression,  h 

(3)  La  Partie  de  Chasse  d'Henri  IV,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Collé, 
fut  jouée  pour  la  première  fois  le  mercredi  16  novembre  1774.  On  donnait  en  même 
temps  Le  Mariage  fait  et  ro/Hpu,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  Dufresn}'.  Re- 
cette :  3.197  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1774- 
1775.) 

(4)  La  Folle  Journée  ou  le  Mariage  de  Figaro,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  Beaumarchais,  fut  jouée  pour  la  première  fois  le  mardi  27  avril  1784.  Pas  de 
petite  pièce.  La  recette  atteignit  5.698  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de  l'année  1784-1785.) 

(5)  Sur  Prévillc  dans  ce  personnage,  Le  Mercure  ne  tarit  point  en  éloges  ;  »  On 
ne  peut  montrer  plus  de  vérité,  plus  d'illusion  et  de  naturel  que  M.  Préville  dans 
le  rôle  de  Michau.  «{Décembre  1774,  p.  203).  "M.  Préville  qui  avoit  fait  tant  de  plai- 
sir dans  le  rôle  de  Michau,  lors  de  la  nouveauté,  a  paru  tout  neuf  dans  ce  même 
rôle,  tant  il  a  ajouté  encore  à  la  vérité  et  au  naturel  de  son  jeu.  »  (Juillet  1778, 
II,  p.  189.)  «...  Quand  Henri  IV  est  reconnu,  quand  au  mot  de  Sire,  Prèville  tombe 
aux  genoux  du  Roi  dans  une  posture  extatique,  le  montrant  du  doigt  et  ne  se  lassant 
pas  de  le  contempler,  il  faudroit  qu'un  peintre  habile  eût  un  crayon  à  la  main  ;  il 
dessineroit  la  tête  et  l'attitude  la  plus  pittoresque  qu'il  soit  possible  d'attraper.  « 
(Novembre  1778,  II.    p.  182.) 

(6)  Cf.  Beaumarchais  :  Théâtre  complet,  (éd.  cit.)  III,  p.  3().  —  Préville,  écrit  La 
Harpe.  «  met  plus  de  comique  dans  le  petit  rôle  »  de  Bridoison  «  que  Dazincourt  » 
dans  tout  le  rôle  de  Figaro.  (Cf.  La  Harpe  :  Correspondance  littéraire,  IV, 
p.   231.) 
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sans  redites,  le  décrire  en  tous  ces  rôles.  Signalons  simplement 
les  principaux  d'entre  eux:  Desmazures  de  La  Fausse  Agnès  [1], 
Froeport  de  L'Ecossaise  (2),  Eraste  de  L'Orpheline  léguée  (3), 
Clain ville  de  La  Gageure  imprévue  (4),  le  médecin  du  Cercle  (5), 
dans  lequel  il  copie  les  élégances  affectées  d'un  Hippocrate  à  la 
mode,  le  docteur  Lorry,  ((ij 

III 

ROLES   DRAMATIQUES. 

Préville  possède  ungoùl  trop  classique  pour  aimer  le  drame. 
Moins  sévère  que  Barlhoio,  il  ne   l'appelle  point  la  production 

(1)  J.a  Fausse  Agnes  ou  le  Poêle  camimgnard,  conu'clie  en  liois  actes,  on  prose, 
de  Destouches,  fiU  jouée  pour  la  première  fois  le  lundi  12  mars  1759.  Ou  don- 
nait en  mènu'  temps  Les  Horaces.  La  recette  fut  de  1.88U  livres.  (Archives  de 
la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1758-1759.)  Le  Mercure  d'avril  1759 
(I.    p.    198)    constate    le    succès    obtenu  par  Préville  dans  le    rôle  de  Desmazures. 

(2)  L'Ecossaise  ou  le  Café,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Voltaire,  fut  donnée 
pour  la  première  fois  le  samedi  26  juillet  1760.  Petite  pièce  :  Les  Trois  frères  ri- 
imu.i\  comédie  eu  un  acte,  en  vers,  de  Lafont.  Recette  :  3.760  livres.  (Archives  de 
la  Conidie-Française.  Registre  de  l'année  1760-1761.)  Le  5  septembre  1760,  la  Mar- 
quise du  Deffant  mande  an  Marquis  de  Pauhny  :  »  Préville  est  charmant  dans  le 
rôle  de  Freeport.  »  (  Correspondance  de  la  Marquise  du  Deffant  publiée  par  M.  de 
Lescure,  I,  p.  269.)  Et  Mole,  dans  son  Eloge  de  Préville  {p.  10),  écrit  :  «  Il  a  tracé 
à  grands  traits  la  phjsionomie  de  Friport  (.fie),  cet  Anglois  humoriste  et  géné- 
reux, dont  la  riche  tradition  fut  par  lui,  et  pour  jamais,  si  profondément  gravée.  » 

(3)  L'Orpheline  léguée,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  libres,  de  Saurin,  fut  jouée 
pour  la  première  fois  le  luercrcdi  6  novembre  1765.  On  donnait  en  même  temps  Les 
Bourgeoises  de  qualité.  La  recette  fut  de  2.453  livres.  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de  l'année  1765-1766).  Le  lundi  23  novembre  1772,  L'Orphe- 
line léguée   fut  reprise,    réduite    en    un    acte,  sous    le  titre  de    L'Anglomane. 

(4)  La  Gageure  imprévue,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Sedaine,  fut  jouée 
pour  la  première  fois  le  vendredi  27  mai  1768.  On  donnait  en  même  temps  Le 
Menteur.  La  recette  fut  de  1.663  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre 
de  l'année  1768-1769.)  Préville,  écrit  Le  Mercure  d'avril  1774  (I,  p  170),  met  dans 
le  personnage  de  Claiuville  «  une  vérité  de  caractère  qui  charme  autant  qu'elle 
amuse  ». 

(5)  Le  Cercle  ou  la  Soirée  à  la  mode,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  A.  H. 
Poinsinet,  fut  joué  pour  la  première  fois  le  vendredi  7  septembre  1764.  On  don- 
nait en  même  temps  Pénélope,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  l'abbé  Genest.  La 
recelte  fut  de  1.215  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année 
1764-1765.) 

(6)  (^f.  Arnaull  (V.)  :  Op.  cit.,  p.  .35.  —  Anne-Charles  Lory  naquit  àCosne  (S.-et-O.) 
le  10  octobre  1726  et  mourut  à  Rourbonne  le  18  septembre  1783.  Sa  douceur,  son 
aménité,  ses  dehors  gracieux,  ses  façons  de  petit-maître  le  faisaient  surtout  appré- 
cier des  fcnunes.  Il  était  au  reste  un  habile  médecin,  un  homme  généreux  et  com- 
palisant. 


l'iFnp.R-i.niis   I) 


iicrire  en  i  .  Signalons  simplement 

"'• ■-  s  du  La  Fausse  Agnès  (1), 

il'  L'Orpheline  léguée  {'à), 
ie  médecin  du  Cercle  (5), 
lées  d'un  Hippocrate  à  la 
Lorrv-  (<'j 


\  TIQUES. 

illl  j) .:;)  onDoi*^  3b:iB»i'")V-  a\.  uo  •iiinno\.'>\\o'ï\  r/.l.  ,       . 

sHi '.:'>  "     wn  il. issKiue  pour  aimer  le  drame. 

3?Mi  ,iion'=\-5ii»roo31  ailmuQ-iaiûf.  »b  fiassCI     .  ,  i        . . 

1  api)elle  pomt  la  production 

•■■'    '-01110(110   un    Iroi.'i  acies,   eu    prose, 
I.-   liiiidi  12  iiinrs  1759.  On    doii- 
.1     de   1.880    livres.    (Archives   de 
I7r)9.)    l.e    Mercure    davril      1739 
Ile  dans  le    rôle  de  Desina/.ures. 
iii  prose,  de  Voltaire,  fut  donnée 
Petite  pièce  ;  Les  Trois  frères  ri- 
Ile  :    3. 7()0  livres.    (Archives  de 
•  .I.)  Le  5  septembre  1760,  la  Mar- 
l'réville  est   charmant   dans  le 
^e  du  Deffanl  publiée  par  M.  de 
f'réuille(p.  10).  écrit  :  «  Il  a  tracé 
'    cet  Anglois   humoriste    et    géné- 
■  iiKiis,  si  profondément  gravée.  » 
<  vers  libres,  de  Saurin,  fut  jouée 
■  '■  On  donnait  en  même  temps  Les 
<  les,    (Archives  de  la  Comédie- 
I    'Mi    novembre  1772,    L'Orphe- 
le  titre  de    L'Angloinane. 
'  n    prose,    de   Sedaine,  fut  jouée 
I  )u  donnait  en    même  temps    Le 
la  Comédie-Française.    Registre 
>i  avril  1771  (I,  p.  170),  met    dans 
•     caractère    qui  charme  autant  qu'elle 

.inédie    en  un  acte,  en  prose,    de  A.  H. 

vendredi   7  septembre    1764.    On  don- 
mq  actes,  en  vers,    de  l'abbé  Genest.  La 

inedie-Fiançaisc.   Registre  de    l'année 

i  c-Churles  Lorj'  naquit  ftCosne  (S.-ct-O.) 

'  '  "  septembre  178,^}.  Sa  douceur,  son 
M.iîlre  le  faisaient  surtout  appré- 
.  in,  un  homme  généreux  et  com- 
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d  un  «  siècle  barbare  »,  mais  il  le  tient  pour  un  genre  inférieur 
et  raille  crûment  les  auteurs  qui  s'y  adonnent.  (1)  Il  ne  refuse 
pas  cependant  d'interpréter  leurs  œuvres  :  elles  lui  permettent 
de  montrer  la  souplesse  de  son  talent,  de  prouver  qu'il  peut 
aisément  passer  du  plaisant  au  sévère,  de  la  gaîté  la  plus  folle 
au  pathétique  le  plus  intense.  Et  d  ailleurs,  un  comédien  de 
race  ne  se  confine  pas  en  un  seul  emploi.  Il  comprend  qu'il  ne 
progressera  qu'en  se  renouvelant,  qu'incarner  toujours  de 
pareils  individus,  c'est  se  condamner  à  la  manière. 

Le  Germon  de  Nanine  (2)  fut  le  premier  rôle  sérieux,  le  pre- 
mier rôle  «  de  couleur  foncée  »  que  remplit  Préville.  Tenu  par 
Deschamps  (3),  ce  personnage  secondaire  passait  inaperçu. 
Notre  acteur  y  produisit  une  forte  impression  ;  mais  aussi  que 
d'  «  entrailles  »,  que  de  cœur  en  ses  accents  !  Au  second  acte, 
pour  ne  citer  qu'un  exemple,  quand  à  la  question  du  Comte  : 

M'a-t-on  bientôt  délivré  de  Nanine? 

il  répondait  : 

Hélas  !  Monsieur,  elle  a  déjà  repris 
Modestement  ses  champêtres  habits, 
Sans  dire  un  mot  de  plainte  et  de  murmure  (4), 

on  sentait,  sous  le  ton  respectueux  d'un  serviteur  qui  s'adresse 
à  son  maître,  la  révolte,  la  souffrance  qu'éveille  l'injustice  chez 
un  homme  honnête  et  sensible,  et  des  larmes  montaient  à  tous 
les  yeux. (5) 

Préville  établit  «    à  ravir   »  l'Antoine  du  Philosophe  sans  le 


(1)  «  Ce  sont,  disalt-ii,  des  eunuques  qui  erionl  qu'ils  ont  t'ait  un  enfant.  »  (Cf. 
Flcury  :  Op.  cil  ,  I,  p.  304.) 

(2)  Comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  Voltaire,  représentée  pour  la  première  fois 
à   la  Comédie-Française  le  16  juin  1749. 

(.3)  Deschamps  (Pierre  Langlois  dit).  Cet  acteur  qui  tenait  l'emploi  des  uali'ts, 
débuta  le  30  août  1742.  On  le  nomma  sociétaire  le  26  décembre  suivant.  Il  mourut 
le  22  novembre  1754. 

(4)  Cf.  Nanine,    II,  13. 

(5)  Mole  :  Cf.  Op.  cil.,  p.  8. 
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savoir.  (1)  Dans  Eugénie  (2),  il  rend  avec  «  une  puissance  », 
avec  «  une  noblesse  rare  »  le  désespoir  et  le  courroux  du  Baron 
Hartley.  (3) 

II  aborde  enfin  des  rôles  de  «  trompeur,  des  rôles  d'  «  escroc  » 
et  les  joue  si  bien,  qu'il  excite  à  maintes  reprises  l'indignation 
du  parterre  :  dans  Stukely  de  Béoeiiey  (4),  dans  Saint-Alban 
du  Vindicalif [5),  dans  Tézèle  d'Albert  I  (6),  on  le  «hue», 
comme  soixante  ans  plus  tard,  au  Boulevard  du  Crime,  on 
sifîlera  les  traitrcs.  (7) 

Quel  artiste  que  Préville  !  11  n'est  point  de  sentiment,  il 
n'est  point  de  passion  (ju'il  ne  sache  exprimer.  Il  se  plie  à  tous 
les  caractères.  Il  se  translorme  à  son  gré.  11  amuse,  il  émeut, 
il  bouleverse.  Le  désir  d'être  vrai  ne  le  fait  jamais  tomber  dans 


(!)  Cf.  Mercure,  janvier  1760,  I,  p.  210  ;  Grinim  :  Op  cil.,  VI.  p.  443  ;  Beaum.'ir- 
chais  :  Théâtre  complet  (éd.  cit.),  I.  p.  48  ;  MoIé  :  Op.  cit.,  p.  9  et  10.  —  Le  chef- 
d'œuvre  de  Sedaine  fut  représenté  pour  la  première  fois  le  lundi  2  décembre  1765. 
Ce  soir-là,  on  donnait  en  même  temps  Le  Médecin  malgré  lui.  La  recette  fut  de 
3.353  livres.  (Archives  de  la  Coniédie-Fran(;aise.  Registre  de  l'année  1765- 
1766.) 

(2)  Eugénie,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Beaumarchais,  fut  représenté  pour 
la  première  fois  le  jeudi  29  janvier  1767.  Petite  pièce  :  L'Esprit  de  contradiction, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Dufresny.  Recette  :  3.616  livres.  (Archives  de  la 
Comédie-Française.  Registre  de  l'année  1766-1767.) 

(3)  Cf.  Mercure,  mars  1767,  p.  210  et  211  ;  juin  1767,  p.  ISO  ;  .tournai  des  Théâtres, 
n»  du  15  septembre  1777  ;  Mole  :  Op.  cit..  p.  13. 

(4)  Béuerley.  tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes,  en  vers  libres,  de  Saurin.  fut 
jouée  pour  la  première  fois  le  samedi  7  mai  1768.  Petite  pièce  :  L'Epreuve,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  de  Marivaux.  Recette  ;  3.525  livres.  (Archives  de  la  Comé- 
die-Française. Registre  de  l'année   1768-1769.) 

(5)  Le  Vindicatif,  drame  en  cinq  actes,  en  vers  libres,  de  Dudoycr  de  Gastels, 
fut  joué  pour  la  première  fois  le  samedi  2  juillet  1774.  Petite  pièce  ;  Crispin  précep- 
teur, comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  La  Tuillcrie.  Recette  ;  2.788  livres. 
(Archives  de  la  (^omédie-F'rançaise.  Registre  de  l'année  1774-1775.) 

(6)  Albert  /,  comédie  héro'ique  en  trois  actes,  en  vers  libres,  de  Leblanc  de  Guillet, 
fut  jouée  pour  la  première  fois  le  samedi  4  février  1775.  Petite  pièce  :  L'Avocat  Pale- 
lin,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Brueys.  Recette  :  2.791  livres.  (Archives 
de  la  Comédie-Française.  Registre  de  l'année  l'774-1775.) 

Albert  /qui  mettait  en  scène  un  bienfait  de  l'Empereur  Joseph  II,  devait  être 
donné,  le  26  octobre  1772,  à  Fontainebleau,  devant  toute  la  Cour.  Au  dernier  moment, 
le  Roi  en  interdit  la  représentation.  Pour  cet  ouvrage,  les  comédiens  avaient  fait 
exécuter  des  décors  et  des  habits  spéciaux.  Nous  reproduisons  le  costume  du  menui- 
sier Derrick,  personnage  dont  l'auteur  avait  primilivcment  chargé  Pré- 
ville. 

(7)  Cf.  Grimni  :  Op.  ci'(,,  VllI,  p.  81,  cl  XI,  p.  41;  .l/ciiioires  sfcrefs  XXVII. 
p.  292  et  293. 
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Datis  Eugénie  (2).  il  rend  avec  «  une  puissance  », 
M   noblesse  rare  •  le  désespoir  et  le  courroux  du  Baron 
Harllcy.   3) 

Il  aborde  enfin  des  rôles  de  «  trompeur,  des  rôles  d'  «  escroc  » 
et  les  joue  si  bien,  qu'il  excite  à  maintes  reprises  l'indignation 
du  parterre  :  dans  Slukely  de  Béverley  {i) ,  dsins  Saint-Alban 
du  Viiulicalif  [5  ,  dans  Tézèle  d'Albert  1  (6),  on  le  «hue», 
*>,iiine  soixante  ans  plus  tard,  au  Boulevard  du  Crime,  on 
•  illlrra  les  /roi7^SK(Sl)9)o.O>'in'>e"a 

.JofsvBiO    H  eiiqs'b  sobuQ  .I.-.A'b  siuvaiî) 

(juel  artiste  que  Préville  !  Il  n'est  point  de  sentiment,  il 
n  est  point  de  passion  qu'il  ne  sache  exprimer.  Il  se  plie  à  tous 
les  caractères.  Il  se  transforme  à  son  gré.  Il  amuse,  il  émeut, 
il  bouleverse.  Le  désir  d'être  vrai  ne  le  fait  jamais  tomber  dans 


(1)  Cf.  iVercii/c.  iiin;,r  176P.  I,  p.  210:  Grimm  :  Op    cit.,  VI.  p.  445  ;  Boagmar- 
ihais  ■    Tbénir  ,  it.).  I.    p.  48  :  Mole  :  Op.  cit.,  p.  9  cl   10.  -  Le  chef- 

■J  iruvrt  de  S  sente-  pour  la  preniuVe    fois  le  lundi   2  décembre  1765. 

* '.»^  suir-là,  on  ^ .ènie  temps    Le   Médecin  malgré   lui.  La  recette   fut  de 

'  3.Ï3    livres.    (Archives    de   la    Comédie-Française.    Registre     de     l'année     1765- 

!*(,(,.  1 

'"    :'nîr    r'i — -inq  actes,  en  prose,  de  Beaumarchais,  fut  représente  pour 

'  janvier    1767.  Petite  pièce  :  L'Esprit  de  contradiction, 
.•,  de  Dufresny.  Recette  ;  3.616    livres.  (Archives  de   la 

'  ■■< -tniTu:aiM     i:.^islr.-  de  lannéc  1766-1767.) 

1.(1  Cf.  .Ucrcure,  mtirs  1767.  p.  210  et  211  ;  juin  1767,  p.  180  ;  Journal  des  Thcâlres, 
'      ^'i   srplenilM      IT":"      M  ,'.'    ;  Op.  ci(..  p.  13. 

en  cinq  actes,    en    vers   libres,    de    Saurin,  fut 

iiedi  7  iiuii  1768.  Petite  pièce  :  L'Epreuve,  comé- 

ii\.  Recette  :  .'i. 525  livres.  (Archives  delà  Comé- 

..  Regislic.i,  l..„iuc   1768-1769.) 

iicalif,    drame    en  cinq    actes,  en  ^'crs    libres,  de  Dudoj'cr  de  Gnstels, 

1:1  première    fois  le  .samedi  2  juillet  1774.  Petite  pièce  :  Crispin  précep- 

l'i'    en     un   acte,    en    vers,    de  La    Tuillerie.     Recette  :    2.788     livres. 

'i  {Jomédie-Françnise.  Registre  de  Tannée  1774-1775.) 

•nrdic  héroïque  en  trois  actes,  en  vers  libres,  de  Leblanc  de  Guillct, 
■  rniére  fois  le  samedi  4  février  1775.  Petite  pièce  :  L'Avocat  Patc- 
.    actes,    en  prose,  de  Brucys.    Becetic  :  2.791  livres.  (Archives 
lise.  Registre  de  l'année  l'774-1775.) 

I   en  scène    un    bienfait    de  l'Empereur  Joseph    II,  devait  être 

"7'J,  à  Konlainebleau.  devant  toute  la  Cour.  Audernier  moment, 

irrscntation.  Pour  cet   ouvrage,  les   comédiens  avaient  fait 

iialiits  spéciaux.  Nous  reproduisons  le  costume  du  menui- 

■     dont      l'auteur     avait     primitivement     chargé      Pré- 
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le  réalisme  brutal  :  il  joint  au  naturel    de    la    délicatesse,  de 
l'élégance  et  de  la  dignité. 

La  Harpe  lestime  — justement  —  le  sujet  «  le  plus  accompli  » 
de  la  Comédie-Française,  et  l'on  peut  ajouter  que  si  l'Angle- 
terre n'avait  pas  eu  Garrick,  nul  acteur,  au  xviii"  siècle,  ne 
l'aurait  égalé. 

Disons,  en  terminant  ce  chapitre,  que  Préville  n'attachait 
point  d'importance  au  décor  et  au  costume  Pour  lui,  c'est 
dans  la  diction,  dans  la  pantomime,  dans  le  dessin  du  person 
nage  qu'il  faut  rechercher  la  vérité.  Créer  autour  du  poème 
comique  une  ambiance  dont  chaque  détail  concourt  à  donner 
l'illusion  de  la  vie,  lui  paraît  superflu,  puéril.  Quand  Diderot 
demande  que  \e  salon  du  Père  de  famille  offre  la  fidèle  image 
dune  «  salle  de  compagnie  ",  que,  durant  les  entr'actes.  des 
laquais  en  modifient  l'arrangement  et  l'éclairage  suivant  les 
besoins  de  l'action,  il  répond  en  haussant  les  épaules  :  "  Pour- 
quoi ne  pas  faire  venir  une  blanchisseuse  et  des  frotteurs  ?  » 
Et  la  couleur  locale  et  l'exactitude  historique  sont  ses  moindres 
soucis.  A-t-il  à  monter  une  œuvre  moderne,  une  œuvre  an- 
cienne, une  œuvre  qui  se  passe  en  pays  étrangers,  il  emploie 
les  mêmes  intérieurs,  les  mêmes  architectures.  Pas  un  instant, 
il  ne  songe  à  remédier  aux  invraisemblances,  aux  anachro- 
nismes  que  ses  camarades  commettent  en  leur  façon  de  s  ha- 
biller. Peu  lui  chaut  que  les  comédies  gréco-romaines,  que  les 
pièces  de  Molière  soient  représentées  en  vêtements  Louis  XV.  (1) 

(1)  Jusqu'en  1767,  on  joua  L'/tndnVnne  «  en  haliits  français  ii.  Cimon  était  vêtu 
comme  un  courtisan  de  Versailles,  Pamphile  comme  un  petit-maître,  les  esclaves 
comme  des  laquais.  Il  fallut  force  «  remontrances  du  public  éclairé  •>  pour  que  les 
comédiens  se  résolussent  à  costumer  convenablement  ces  personnages.  (Cf.  Mer- 
cure, mai  1763,  p.  187  et  188  ;  novembre  1767.  p.  201.) 

Quant  aux  œuvres  de  Molière,  elles  furent  données  en  vêtements  modernes  jus- 
qu'à la  fin  de  la  Restauration.  Nombreux  étaient  les  inconvénients  qu'entraînait 
cet  usage.  Pour  n'en  citer  qu'un,  on  était  obligé  dans  Les  Précieuses,  dans  L'Ecole 
des  maris  et  dans  Le  Feslin  de  Pierre  d'altérer,  voire  de  couper  les  passages  où  le 
poète  raille  les  modes  de  son  temps.  (Cf.  la  Notice  placée  en  tète  du  Molière  de 
1725  (Amsterdam,  P.  Brunel),  p.  xxii.) 

Le  20  octobre  1787,  dans  La  Maison  de  Molière,  pièce  di'  Mercier,  ou  essaya 
de  «  rétablir  le  costume  Louis  XIV  »,  mais  cette  tentative    ne  fut  pas  poursuivie.  Le 
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Dans  La  Partie  de  chasse  d'Henri  IV,  il  se  coiffe  d'un  tricorne  (1), 
dans  Le  Bourgeois  gentilhomme,  il  porte  un  justaucorps  à 
basques  évasées,  une  perruque  à  bourse,  un  chapeau  surmonté 
de  »  plumets  rabattus  ».  (2) 

On  ne  saurait  trop  déplorer  une  telle  indifférence.  Personne, 
en  effet,  ne  pouvait  mieux  que  Préville  corriger  la  mise  en 
scène  de  la  comédie,  y  introduire  les  réformes  dont  elle  avait 
grand  besoin.  Avec  un  peu  d'effort,  il  l'eût  conduite  au  point 
d'amélioration  où  Le  Kain  porta  le  spectacle  tragique. 


public  cl  les  aclciirs  tiouvèreiit,  en  effet,  que  les  habits  du  grand  règne  étaient 
«  lourds  »,  «  disgracieux  »,.<(  gênants  »  et  qu'ils  nuisaient  à  la  «  vérité  des  mouve- 
ments ».  (Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris.  Année  1787,  n"  xxxii. 
Article  de  Le   Vacher  de  Chamois.) 

C'est  à  M'"  Mars    que  revient  l'honneur  d'avoir  fait  adopter,    pour    les  comédies 
de  Molière,  les  vêtements  du  xvii^  siècle. 

(1)  Cf.   Costumes   et  Annales    des    Grands  Théûlres    de  Paris,  n"   du  8    septembre 
1786. 

(2)  Cf.  Journal  des    Théâtres,    15  janvier    1778. 
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CHAPITRE   V 

L'AGE  MUR,  LA  VIEILLESSE  ET  LA  MORT  DE  PRÉVILLE 

A  l'automne  de  1753,  en  débarquant  à  Paris,  Préville  s'ins- 
talle avec  sa  lemnie  et  sa  fillette  dans  un  modeste  logis,  rue 
des  Fossés-Saint  Germain,  près  de  la  Comédie-Française. 

Il  consacre  ses  loisirs  à  faire  étudier  sa  chère  Angélique  qui 
jjrùle  d'entrer  au  «  tripot  ».  Il  faut  d'ailleurs  qu'elle  aide  à 
l'entretien  du  ménage  :  nos  jeunes  mariés  ne  sont  pas  riches  et 
souhaitent  fonder  une  l'aniille  nombreuse. 

Leur  vœu  fut  pleinement  exaucé. 

Le  11  juillet  l?.")'),  M'""  Préville  met  au  monde  une  seconde 
fille,  Claire-Louise-Alphonsine.  Cet  enfant  que  l'on  baptise  à 
Saint-Sulpice,  est  la  filleule  de  IM"'=  Clairon  et  du  Comte  de 
Valbelle,  l'amant  de  la  tragédienne.  (1) 

Le  23  novembre  17.58,  M"""  Préville  accouche  d'une  troisième 
fille,  Angélique-Marie,  que  l'on  baptise,  elle  aussi,  à  Saint  Sul- 
pice.  Elle  a  pour  parrain  le  mari  de  M™*  de  Pompadour  : 
(.harles  Le  Normand,  Marquis  de  Saint-Aubin,  Baron  de 
Bourbon-Lancry,  Seigneur  d'Etiolles.  (2) 

Enfin,  le  9  avril  1760,  les  Préville  (ils  habitent  alors  «  rue 
Guénégaud,  au  Bâtiment  neuf  »  (3)  )  ont  un  fils.  On  l'appelle 
Pierre-Antoine,  et  c'est  égalementà  Saint-Sulpice  qu'il  reçoit  le 
baptême.  (4) 


(1)  Le  Comte  Joseph-Alphonse  Omer  de  Valbelle  se  fil  représenler  à  la  ce  ré- 
nionie  par  le  frère  de  Préville.  François-Hyacincle  Dubus.  M"*^  Clairon  tint  elle- 
même  l'enfant  sur  les  fonts  et  signa  De  ialude  l'acte  de  baptême.  (Cf.  Jal  :  Op. 
cit  ,  p.  1000.)  Il  semble  que  Claire-Louise-AIphonsine  Préville  mourut  en  bas 
âge. 

(2)  Cf.  Jal  :  Op.  cit.,  p.  1000. 

(3)  Cf.  ibid.  ;    Spectacles  de  Paris  ou  Cidcndiier  des  Tbédlres,  année  1701. 

(4)  Cf.  Jal  :  Op.  cit.,  p.  1000. 
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Au  commencement  de  1700,  une  maladie  éloigne  Préville  du 
ihéàlre  durant  trois  mois.  Le  lundi  14  avril  (1),  sa  rentrée  pro- 
chaine est  annoncée  par  Hlainville  (2)  dans  le  «  compliment  de 
réouverture  »,  et  toute  la  salle  applaudit  à  cette  nouvelle.  (3) 

En  1761,  les  Préville  quittent  la  rue  Guénégaud  et  s'éta- 
blissent rue  Hautefeuille.  (4) 

Préville,  à  cette  époque,  n'a  pas  à  se  plaindre  du  sort.  La 
joie,  la  paix  et  l'amour  régnent  à  son  foj'er.  Son  talent  qu'un 
travail  continuel  achève  de  mûrir,  lui  vaut  des  suffrages  écla- 
tants. Sa  femme  a  conquis  le  titre  de  sociétaire  et  se  concilie 
déjà  l'approbation  des  connaisseurs. 

Des  années  orageuses  succèdent  à  ces  temps  fortunés. 

Mole  vient  de  débuter  à  la  Comédie  et  de  remporter  dans  les 
rôles  de  petits-maîtres  le  plus  brillant  succès. 

De  visage  gracieux,  de  taille  bien  prise,  vif,  désinvolte  et 
léger,  il  possède  une  façon  charmante  de  saluer,  de  sourire, 
d'adresser  un  madrigal,  de  décocher  une  épigramme,  de  pivo- 
ter sur  ses  talons  rouges,  de  caresser  avec  suffisance  les  den- 
telles de  sonjabot.  On  ne  saurait  mieux  incarner  les  chevaliers 
à  la  mode  qui  courtisent  vingt  beautés  à  la  fois  et  les  dominent 
en  superbes  tyrans. 

De   ces    personnages,    il   est,    au  reste,  un  vivant  portrait. 


(1)  On  donnait  ce  soii-là  L'Orphelin  de  la  Chine,  Iragcdie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Voltaire,  et  Le  Magnifique,  comédie  en  denx  actes,  en  i>rose,  de  La  Motte. 
La  recette  fut  de  2.277  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  de 
l'année  1760-1761.) 

(2)  Pierre-Jean  Fromentin  dit  Blainvillc  qui  tenait  l'emploi  des  pères  nobles  et 
des  manteaux,  fit  ses  débuts  à  la  Comédie  le  3  septembre  1757.  On  le  reçut  à  l'essai 
le  20  octobre  suivant  ;  on  le  nomma  sociétaire  le  1"  avril  1758.  Il  prit  sa  retraite 
à  la  clôture  de  1765.  De  1768  à  1771,  on  l'applaudit  au  Théâtre  français  de  Berlin. 
Il  en  obtint  la  direction  en  1772.  Deux  ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Bheinsberg, 
où  le  Prince  Henry  de  Prusse  le  mit  à  la  tète  de  son  Spectacle  français.  En 
1781,  pensant  avoir  encouru  la  disgrâce  de  ce  Prince,  Blainville  se  donna  la 
mort. 

(3)  11  y  eut,  imprime  Le  Mercure  (mai  1760,  p.  180).  «  des  battements  univer- 
sels de  pieds  et  de  mains  ».  Préville  reparut  à  la  Comédie-Française  le  vendredi 
2  mai.  (Première  représentation  des  Philosophes.  Voyez  plus  haut  p.  53. 
note  9.) 

(4)  Cf.  Spectacles  de  Paris  on  Calendrier  des  Théùlres,  année  1762. 


MOLE 
(Gravure  d'A   de  Saiot- Aubin  d'après  V.     Vubry,  1786). 
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Comme  eux,  il  abonde  en  séductions  ;  comme  eux,  il  manque 
de  constance,  de  tendresse  et  de  pitié.  Il  se  plaît  à  inspirer  une 
passion  ;  il  y  répond  à  peine  :  il  court  à  d'autres  aventures... 
Partant  on  devine  quelles  épreuves  traversent  les  âmes  sen- 
sibles et  sincères  qui  se  prennent  à  ses  coquetteries,  à  ses 
paroles  dorées. 

jyjme  Préville  en  offre  un  douloureux  exemple. 

Elle  conçoit  pour  son  camarade  «  un  goût  si  violent  »,  qu'elle 
en  oublie  affections  et  devoirs.  Son  mari,  ses  enfants  dispa- 
raissent à  ses  yeux.  Elle  se  jette  dans  les  bras  que  lui  ouvre  ce 
Don  Juan  de  coulisses  et  ne  respire  plus  que  pour  lui. 

Mole,  bien  entendu,  ne  tarde  pas  à  se  lasser  de  sa  maîtresse. 
Il  la  trompe,  l'humilie,  l'accable  de  scènes  affreuses.  Et  trois 
ans  elle  endure  un  tel  martyre,  car,  toujours  éprise,  elle  par- 
donne au  coupable  et  n'a  pas  le  courage  de  s'en  détacher. 

Tout  se  termine  par  une  brusque  rupture.  Au  printemps  de 
1766,  Mole  abandonne  M"""  Préville  et  «  se  livre  entièrement»  à 
M"'^d'Epinay  (1)  qui  triomphe  de  sa  rivale  avec  «l'indécence  », 
avec  «  l'insolence  »  qu'aurait  «  une  femme  de  Cour  »  en 
pareille  occasion. 

Souffrante  au  dernier  point.  M'""  Préville  obtient  un  congé. 
Elle  se  rend  à  la  campagne,  où  elle  cherche  à  se  remettre  et  à 
guérir  son  cœur  ulcéré.  (2) 

Ces  événements,  dès  leur  naissance,  provoquèrent  chez  notre 
acteur  un  profond  désespoir.  Et,  pour  comble  de  misère,  de 
nouveaux  chagrins  l'assaillirent  : 

...Je  portois  partout,  écrit-il  à  Garrici<,  une  gaieté  factice  qui  lais- 
soit  ignorer  à  tout  le  monde  la  flétrissure  de  mon  âme...  Seul,  je  nie 
reprochois  le  tems  que  j'avois  emploie  à  me  tromper  en  trompant 
les  autres.  Il  me  sembloit  que  pour  réparer  cela,    les  idées  tristes  et 


(1)  Pierrette-CIaudine-Hiline  Pinct  dile  d'Epinaj'.  Celte  acliice  qui  jouait  les 
amoureuses  et  les  confidentes,  naquit  à  Paris  le  14  juin  1740  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  16  septembre  1782.  Elle  fit  ses  débuts  à  la  Comédie-Française  le 
21  janvier  1761  :  on  la  reçut  le  29    mars  1763.  Mole  l'épousa  en  1769. 

(2)  Cf.  Collé  (C.)  :  Op.  cit.,  III,  p.  100.  La  page  où  Collé  mentionne  les  faits  que 
nous  venons  de    rapporter,  est  datée  du  9  juin  1766. 
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fâcheuses  étoient  celles  qu'il  convenoit  de  me  retracer,  et  je  me 
plaisois  à  les  multiplier.  Une  telle  position  est  au-dessus  de  la  force 
humaine  et  j'allois  y  succomber,  lorsque  le  hazard  me  fournit  un 
moj'en  de  distraction.  Les  sens  endormis  chez  moi  depuis  trois  ans 
se  réveillèrent.  Une  jeune  et  jolie  femme  malheureuse  me  fut  adressée. 
J'eus  le  bonheur  de  lui  être  utile;  mes  bienfaits  m'attachèrent  à  elle... 
Je  me  liai  sans  m'en  apercevoir...  Les  premiers  momens  de  notre 
liaison  furent  délicieux,  mais  ce  bien  apparent  s'éclipsa  bientôt  pour 
faire  place  à  un  mal  plus  grand  que  ceux  que  j'avois  endurés.  Cette 
femme,  sûre  de  son  ascendant  sur  moi,  me  régit  avec  un  sceptre  de 
fer.  Elle  étoit  inquiète,  jalouse  et  intéressée  ;  en  conséquence,  elle 
exigea  de  moi  de  tout  laisser  pour  elle  :  les  autres  femmes  lui  fai- 
soient  ombrage  et  elle  avoit  tout  à  craindre  de  mes  amis.  Pour  moi 
qui  ne  voyoit  et  qui  ne  craignoit  qu'elle,  je  lui  fis  ce  sacrifice...  Her- 
cule a  filé  pour  Omphale  et  moi  pour  elle  ;  il  faut  en  conclure 
qu'Hercule  et  moi,  nous  sommes  deux  Jean-Foutre.  Enfin,  mon  bon 
ami,  j'ai  ouvert  les  yeux.  Je  me  minois  ;  je  donnois  sur  moi  des 
droits  qu'on  n'avoit  point.  J'étois  trompé  et,  le  croiriez-vous,  je  l'ai 
vu  seul  et,  seul,  j'ai  rompu  mes  liens...  J'ai  vu  mes  enfans  prêts  à 
payer  de  leur  état  des  fautes  qu'ils  n'avoienl  pas  commises,  ma 
femme  malade  et  ne  demandant  que  quelqu'un  qui  lui  tendît  la  main 
pour  rentrer  dans  la  route  qu'elle  est  faite  pour  suivre.  J'ai  fait  ce 
que  j'ai  dû  :  j'ai  secoué  un  joug  avilissant  pour  reprendre  celui  de  la 
nature.  Je  suis  avec  ma  femme  et  mes  enfans  depuis  un  mois  et  je 
suis  heureux...  (1) 

Cette  lettre  est  de  décembre  1765  ou  du  mois  suivant.  (2) 
Il  est  possible  qu'à  ce  moment  les  Préville  se  soient  rappro- 
chés, mais  en  tout  cas  leur  rapatriage  fut  de  courte  durée.  En 
feuilletant  les  Calendriers  des  théâtres,  nous  constatons,  en 
effet,  qu'entre  1764  et  1769  les  deux  époux  eurent  des  toits 
différents.  Madame  occupait,  rue  Hautefeuille,  l'ancien  domi- 
cile conjugal  ;  Monsieur  demeurait,  de  64  à  66,  place  Saint- 
Michel,  de  67  à  69,  rue  Mazarine. 

A  quel  motif  attribuer  une  aussi  longue  séparation  ? 


(1)  Cf.  Ganlck  (D.)  :  Privale  Coirespondencc.  II.  p.  4:i3  et  434. 

(2)  CcUe  Icltie  n'est  pas  datée,  mais  il  est  facile  de  6xer  l'époque  où  elle  fut 
écrite  :  elle  se  termine  par  des  souhaits  de  nouvelle  année  et  Préville  y  fait 
allusion,  comme  à  un  événement  récent,  à  1'  «  affaire  du  Siège  de  Calais  ». 


l'âge  ml'r,  la  vieillesse  et  la  mort  de  préville      67 

Nous  l'ignorons.  Il  se  pourrait  toutefois  que  M"'  Préville  en 
fût  la  cause.  Un  nouvelliste  laisse  entendre  qu'elle  donna  des 
successeurs  à  Mole.  (1)  Et  cela  n'a  rien  d'invraisemblable  : 
rappelons-nous  le  mot  de  La  Rochefoucault  :  «  On  peut  trouver 
des  femmes  qui  n'ont  jamais  eu  de  galanteries,  mais  il  est  rare 
d'en  trouver  qui  n'en  aient  jamais  eu  qu'une.  >> 

En  1769,  M'"'  Préville  rejoint  son  mari  rue  Mazarine  (2)  ;  ils 
resteront    ensemble  désormais. 

Dans  les  premiers  jours  de  1767,  une  maladie  (nous  nesavons 
laquelle)  contraint  Préville  d'interrompre  ses  travaux.  Il  faut 
retarder  la  première  d'Eugénie,  dont  il  remplit  un  rôle  impor- 
tant (3).  La  piècedeBeaumarchais  passe  lejeudi  29  janvier  (4), 
mais,  après  l'avoir  alïichée  sept  fois  (5),  les  sociétaires  sont 
forcés  d'en  suspendre  les  représentations  :  Préville  est  repris 
de  son  mal  et  doit  sérieusement  se  soigner.  (6) 

Le  28  février,  le  parterre  demande  à  l'acteur  qui  «  annonce  », 
comment  se  porte  le  grand  comique  et  apprend  «  avec  des 
marques  de  joie  »  qu'il  est  «  beaucoup  mieux  ».  (7)  Néanmoins, 
Préville  ne  recommence  à  jouer  qu'après  les  congés  dePâques  : 
le  27  avril,  il  rentre  dans  Eugénie,  où  il  excite  la  plus  chaude 
admiration.  (8) 


(1)  Ce  feuilliste  écrit  :  a  La  Préville,  d'un  air  précieux  et  sans  quitter  les  nœuds 
qu'elle  faisoit,  se  mit  à  dire  :  "  Quant  à  moi,  je  suis  à  l'abri  de  la  médisance.  Un 
mouvement  de  pure  amitié  m'avait  fait  placer  le  portrait  de  Pontheuil  dans 
mon  alcôve,  mais  personne  n'ignore  que  je  l'en  ai  fait  ôter,  pour  éviter  toute  espèce 
de  reproche.  »  Brizard  lui  dit,  en  s'approchant  de  son  oreille  :  «  Cela  est  vrai. 
Madame;  mille  témoins  déposeront  de  cette  vérité;  mais  si  cet  auteur  qui  paroitne 
rien  ignorer,  vient  à  savoir  que  le  jeune  Raimond...  »  —  "  Paix  donc  I  repril-cUe 
vivement,  mon  mari  nous  entend...  »  (Cf.  Dumont  :  Le  Vol  plus  haut  ou  l'Espion 
des  Grands  Théâtres  de  la  Capitale,  p.  1.'».) 

(2)  Cf.  Spectacles  de  Paris  ou  Calendrier  des  Théâtres,  année  1770. 

(3)  Cf.  Mercure,  février  1767,  p.  170. 

(4)  Voyez  plus  haut  p.  60  note  2. 

(5)  La    septième  représentation  d'Eugénie  eut  lieu  le  14    février. 

(6)  Cf.  Mercure,  mars  1767.  p.  210  et   211. 

(7)  Cf.  Mercure,  avril  1767,  L  p.  180  et  181.  Le  samedi  28  février,  le  spectacle  se 
composait  du  Misanthrope  et  du  Galant  Jardinier,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Dancourt.  La  recette  fui  de  1.735  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Re- 
gistre de  l'année  1766-1767.) 

(8)  Le  lundi  27  avril   était  le  jour  de  la   réouverture.  Avec    la   huitième  repré- 
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En  1770,  les  Préville  transfèrent  leurs  pénates  «  au  Petit 
Carroussel,  vis-à-vis  la  rue  de  l'Echelle  >>.(!)  En  cette  habita- 
tion, ils  concluent  pour  leur  fille  aînée  un  mariage  excellent. 
Le  mercredi  25  novembre  1772,  à  Saint-Gerniain-J'Auxerrois, 
Marie  Préville,  âgée  de  vingt-deux  ans,  s'unit  au  Sieur  François 
Guesdon.  C'était  un  fonctionnaire  «  intéressé  dans  les  aifaires 
du  Roi  »  ;  il  avait  trente-six  ans  et  demi  et  jouissait  à  juste  titre 
de  la  réputation  la  plus  honorable.  (2) 

Les  Préville  se  montrèrent  moins  judicieux  quand,  vers  1775, 
ils  accordèrent  leur  troisième  fille  fAngélique-Marie)  à  Le  Vacher 
de  Chamois.  (3)  Ce  critique,  dont  les  mœurs  avaient  toujours 
été  dissolues,  se  piqua  fort  peu  de  fidélité.  Sa  femme  se  régla 
sur  lui  et  le  dépassa  vite  en  libertinage  :  elle  s'enfuit  avec  un 
certain  Marquis  de  Permangle,  «  prit  l'état  d'actrice  »  et  eut 
des  aventures  à  tel  point  tapageuses,  qu'on  la  fit  enfermer  dans 
un  couvent.  (4) 

En  juillet  1773,  les  Préville  achètent  «  grande  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Martin  »  une  «  maison  bourgeoise  »  où  ils 
demeurent  jusqu'en  17<S2.  (5)  Ils  louent  alors  un  appartement 
«  rue  d'Enfer,  Porte  Saint-Michel  »  (6)  :  la  Comédie  vient  de 
s'installer  dans  le  nouvel  édifice  que  Peyre  et  Wailly  ont    élevé 


sentation  cV Eugénie,  on   donnait  Le  Galant  Coureur.  La  recette  fut  de  2.183  livres. 
(Archives  de  la   Comédie-Française.    Registre  de  l'année    1767-1768.) 

(1)  Cf.  Spectacles  de    Paris  ou  Calendrier  des  Théâtres,  année  1771. 

(2)  Cf.  Jal  :  Op.  cit.,  p.  1000.  De  ce  mariage  naquit  Alexandre  Furcj-Guesdon 
qui,  dans  la  première  moitié  du  xix"  siècle,  composa,  sous  les  pseudon^^mes  de 
Mortonval  et  A' Alexandre,  des  ouvrages    historiques  et  des  pièces  de  théâtre. 

(3)  Jean-Charles  Le  Vacher  de  Chamois  naquit  à  Paris  le  14  mars  1749.  On  a 
de  lui  des  romans  et  des  nouvelles,  mais  il  est  surtout  connu  par  les  critiques  dra- 
matiques qu'il  publia  dans  Le  Journal  des  Théâtres,  dans  Le  Mercure,  dans  Les 
Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris  et  dans  Le  Supplément  du  Spec- 
tateur national.  A  signaler  encore  ses  Recherches  sur  les  Costumes  et  les  Théâtres  de 
toutes  les  nations  (1790).  L'attachement  que  Le  Vacher  portait  à  la  cause  royale  et 
l'indignation  qu'il  manifesta  lors  des  premiers  excès  révolutionnaires,  furent 
cause  de  sa  perte.  On  l'arrêta  et  on  le  massacra  le  2  septembre  1792  à  l'abbaye 
Saint-Germain. 

(4)  Cf.  Mémoires  secrets,  XX,  p.  335  et  336  ;  XXIH,  p.  174  et  175  ;  XXX,  p. 
99  et  100. 

(5)  Cf.    Spectacles  de   Paris  ou   Calendrier   des  Théâtres,  années  1774  à  1782. 

(6)  Cf.    Spectacles  de  Paris  ou  Calendrier  des  Théâtres,  année  1783. 
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sur  l'emplacement  de  l'ancien  Hôtel  de  Condé  (1),  et  notre 
acteur  qui  vieillit,  qui  s'affaiblit,  veut  être  à  proximité  de  son 
théâtre.  (2) 

Depuis  deux  ans,  la  santé  de  Préville  laisse  fort  à  désirer. 
Pendant  l'été  de  1780,  une  maladie  l'a  mis  en  danger  de  mort. 
Il  s'est  reposé  plusieurs  mois  (3),  mais,  en  dépit  de  «  tous  les 
soins  imaginables  »,  il  ne  s'est  pas  complètement  rétabli.  Ses 
forces  décroissent.  Il  craint  de  jouer  ceux  de  ses  rôles  qui 
exigent  «  une  chaleur  continue  ».  (4)  11  n'ose  accepter  des 
créations  importantes.  (5)  11  sent  que  l'heure  de  la  retraite 
sonnera  bientôt  pour  lui. 

Et  de  fait,  en  janvier  1784,  il  résout  de  quitter  la  scène.  Mais 
ses  camarades  qui  le  regardent  avec  raison  comme  «  le  plus 
ferme  soutien  »  de  leur  société,  le  conjurent  de  renoncer  à  son 
dessein.  Il  cède  à  leurs  instances  (6)  et,  deux  années  encore, 
émerveille  le  parterre  et  les  loges. 


(1)  Celte  salle,  qui  se  trouvait  là  où  est  aujourd'hui  l'Odcon,  ouvrit  ses  portes  le 
mardi  9  avril  1782  avec  Iphigénie  et  V Inauguration  du  Théâtre-François^  à-propos 
en  un  acte,  eu  vers,  de  Barthélenii  Imbert. 

(2)  Voir  dans  Les  Mémoires  secrets  (XX,  p.  336  à  338)  le  vaudeville  iutilulé  : 
Les    Adieux  des  François  aux  Tuilleries. 

(3)  Il  rentre  le  lundi  15  janvier  1781  dans  Tiircaret  et  Le  Mercure  galant.  La 
recette,  ce  soir-là,  est  de  2.340  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre 
de  l'année  1780-1781).  Des  bravos  enthousiastes  saluèrent  le  retour  de  Préville. 
(Cf.  Mémoires  secrets,  XVII,  p.  35.) 

(4)  Le  14  mai  1781,  il  écrit  à  Beaumarchais  :  «  Depuis  quelques  assemblées,  je 
suis  pressé  par  mes  camarades  de  remettre  le  rôle  d'Aurelly  dans  votre  pièce  des 
Deux  amis  ainsi  que  Figuaro  (sic)  dans  Le  Barbier  de  Séville  ;  mes  forces  diminuées 
depuis  mon  dernier  accident  m'en  ont  empêché  jusqu'à  présent  ;  j'ai  toujours  espéré 
qu'elles  reviendroient.  Elles  ne  reviennent  pas  et  probablement  elles  ne  revien- 
dront plus  ;  en  conséquence,  comme  la  distribution  vous  appartient,  ayez  la  bonté 
d'envoj'er  à  la  Comédie  celle  que  vous  voudrez  faire  de  ces  deux  rôles  ainsi  que  celui 
du  Baron  de  Hartley  qui  me  tue  en  santé  et  que  je  ne  pourrois  soutenir  avec  la  cha- 
leur dont  il  est  susceptible.  Dés  que  vous  aurez  fait  savoir  vos  intentions,  vos  pièces 
seront  mises  au  courant  du  répertoire.  J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Préoille.  »  (Lettre  inédite  citée  par  Lintil- 
hac    dans    Beaumarchais  et    ses    œuvres    (Paris.    Hachette,    1887),    p.  202    et  203.) 

(5)  Il  juge  le  Figaro  de  La  Folle  journée  trop  lourd  pour  ses  soixante-trois  ans. 
Et  cependant,  à  n'en  point  douter,  il  eût  rempli  d'incomparable  manière  ce  rôle 
pour  lequel  il  professait  la  plus  vive  admiration.  (Cf.  Beaumarchais  :  Théâtre  complet. 
(éd.  cit.),  m,  p.  34.) 

(6)  Cf.  Mercure,  samedi  10  avril  1784.  p.  84  et  85.  —  Les  Mémoires  secrets,  qui  se 
montrent  toujours  d'une  extrême  malveillance  envers  Préville,  prétendent  qu'il  eût 
mieux  fait  de  partir  :   «  Il   n'a  plus  de  dents  »,  "  il    barbouille  »   ;   "  pour  conserver 
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Prcville  se  retire  à  la  clôture  de  1786,  en  même  temps  que  sa 
femme,  Brizard  (1)  et  M"°  Fanier.  (2) 

Ce  fut  une  représentation  mémorable  que  celle  où  ces 
artistes  prirent  congé  du  public.  Elle  eut  lieu  le  samedi 
1"  avril,  devant  une  foule  de  spectateurs  :  la  recette  atteignit 
cinq  mille  six  cent  quarante-six  lives  !  (3) 

Le  programme  se  composait  des  Horaces  et  de  La  Partie  de 
chasse  d'Henri  IV. 

Après  la   tragédie,   Saint-Fal  (4)    prononça   le   compliment 


sa  rcpulntion  tout  entière,  il  aurait  dû  s'en  aller  il  y  a  plusieurs  années.  »  (Cf. 
Mémoires    secrets,  XXV,  p.  232  et  233.) 

Ajoutons  qu'en  1779  Préville  avait  eu  déjà  l'intention    d'abandonner    le  théâtre. 

A  cette  époque,  deux  tragédiennes  allument  au  tripot  une  guerre  intestine.  Puis- 
samment soutenue  par  les  Ducs  de  Choiseul  et  de  Durras,  la  belle  et  triomphante 
M"'  Vestris,  après  s'être  octroj'é  les  meilleurs  rôles  de  M"'  Saint-Val  l'ainée,  réussit 
à  la  faire  chasser  de  la  Comédie.  M"'  Saint-Val  qui  possède  un  réel  talent,  a 
conservé  parmi  les  sociétaires  de  zélés  partisans.  Ils  réclament  son  retour,  ils 
crient  à  l'injustice  ;  et  de  là  des  querelles  qui  sans  cesse  éclatent  aux  assemblées, 
aux  répétitions. 

Ces  différends,  ces  violences,  font  horreur  à  Préville  et  l'incitent  à  se  retirer.  Il 
en  demande  l'autorisation  aux  Gentilshommes  de  la  Chambre.  Mais  à  peine  ses 
camarades  ont-ils  vent  de  cette  démarche,  qu'ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  le 
retenir  au  milieu  d'eux.  Sur  le  conseil  de  Dazincourl,  ils  lui  adressent  une  lettre 
collective  où  ils  le  supplient  de  revenir  sur  sa  décision,  et  leur  requête  est  favora- 
blement accueillie. 

Il  nous  faut  malheureusement  constater  qu'en  cette  affaire.  Préville,  loin  de 
blâmer  l'odieux  passe-droit  dont  M""  Saint-Val  était  victime,  se  rangea  du  côté  de 
M"'"  Vestris. 

La  lettre  des  sociétaires  à  Préville  et  la  réponse  de  ce  dernier  (29  sep- 
tembre) se  trouvent  aux  Archives  de  la  Comédie-Française.  Sociétaires.  Dossier 
Préville . 

(1)  Jean-Baptiste  Brilard,  dit  Brizard,  naquit  à  Orléans  le  7  avril  1721.  Il  débuta 
le  30  juillet  1757  à  la  Comédie-Française  et  fut  reçu  sociétaire  le  1='  avril  de  l'année 
suivante.  Il  mourut  à  Paris  le  30  janvier  1791.  Ce  fut  un  père  noble  excellent. 
Parmi  ses  meilleurs  rôles  du  répertoire,  citons  :  Don  Diègue,  le  Vieil  Horace, 
Agamemnon,  Mithridate,  Lusignan,  Zopire,  Narbas.  Au  nombre  de  ses  créations 
figure  en  première  ligne  le  personnage    du  Roi  Lear    dans    l'adaptation    de  Ducis. 

(2)  M"'  Fanier  (Alexandrine-Louise)  naquit  à  Cambrai  le  2G  octobre  1745.  Le 
11  janvier  1764,  elle  fit  ses  débuts  à  la  Comédie-Française,  dans  la  Finette  du 
Dissipateur.  On  la  reçut  sociétaire  le  19  mars  1766.  Jolie,  vive  et  pleine  de  gaîté, 
elle  fut  une  soubrette  accomplie.  Elle  mourut  à  Montmartre,  dans  une  maison  de 
santé,  le  3  juin  1821.  Le  1"  novembre  1793,  elle  avait  épousé  M.  Casse  qui,  sous 
la  Restauration,  fut    huissier  de  la  Chambre  du    Roi. 

(3)  Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre    de  l'année  1786-1787. 

(4)  Etienne  Mcynier  dit  Saint-Fal.  Cet  acteur  qui  tenait  avec  talent  les  premiers 
rùles  de  tragédie  et  de  comédie,  naquit  à  Paris  le  10  juin  1752  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  22  novembre  1835.  Après  avoir  joué  en  Hollande,  à  Lyon,  à  Bruxelles, 
il  débuta  le  8  juillet  1782  dans  le  Gaston  de  Gaston  et  Bayard.  11  fut  nommé  socié- 
taire   le  25  mars  1784  et  se  retira  le  1"  avril  1824. 
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il  le  se  retire  à  la  clôture  d^  178G,  en  même  temps  que  sa 
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d'usage.  Son  discours,  dans  lequel  il  déplorait  en  termes  élo- 
quents la  perte  que  la  Comédie  allait  subir,  fut  sans  cesse 
entrecoupé  de  bravos.  (1)  Puis  vint  l'œuvre  de  Collé,  dont  Bri- 
zard,  les  Préville  et  M""  Fanier  tenaient  les  principaux  rôles.  Au 
troisième  acte,  la  scène  du  souper  (2)  provoqua  «  la  manifesta- 
tion la  plus  touchante  ».  A  peine  les  quatre  «  partants  »  eurent- 
ils  vidé  rasade  en  l'honneur  du  Béarnais,  que  cent  voix  les  invi- 
tèrent à  porter  leur  santé.  Ils  obéirent  au  milieu  d'acclamations. 

Le  spectacle  achevé,  ils  se  donnèrent  la  main  et  descendirent 
vers  la  rampe  pour  adresser  à  la  salle  un  suprême  salut.  Acet 
instant,  raconte  Fleury,  l'enthousiasme  et  l'émotion  furent  à 
leurcomble.  Debout,  l'assistance  entière  applaudissait.  Pas  un 
œil  n'était  sec.  Dans  le  coin  du  Roi,  la  belle  Marquise  de 
Simiane  versait  tant  de  pleurs,  que  son  rouge  s'effaçait.  «  Res- 
tez, vous  resterez  .'»,  criaient  les  habitués.  Et  Mercier  ajoutait, 
en  frappant  du  poing  sur  la  séparation  de  l'orchestre  :  «  Non  ! 
c'est  impossible  !  Pas  d'adieux  !  »  (3) 

Le  rideau  se  baissa...  On  sortit  en  silence  :  «  un  profond 
sentiment  de  tristesse  »  avait  envahi  tous  les  cœurs.  (4) 

Le  20  mai,  les  Préville  "  parurent  »  pour  la  dernière  fois  à  la 
Cour  ;  ils  jouèrentà  Versailles  La  Coquette  corrigée  et  le  Bourru 
bienfaisant.  (5) 

Nous  ne  saurions  peindre  les  regrets  que  laissa  Préville  parmi 
ses  camarades.  Despremiers  emplois  aux  plus  humbles  utilités, 
il  n'y  avait  personne,  en  etfet,  qui  ne  lui  portât  une  déférente 
affection.  On  l'appelait  papa.  Et  certes  il  méritait  un  pareil 
titre:  sans  aucune  jalousie,  bienveillant,  généreux,  il  aidait  aux 
succès  de  ses  partenaires. 


((1  Cf.  Journal  de  Paris,  dimanche  2  avril  1786. 

(2)  Se.  11. 

(3)  Cf.  Fleury  :  Op.  cil.,  III.  p.  148  et  149  ;  Mémoires  secrets,  xxxi,  p.  228;  Cos- 
tumes et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris.  27  mai   1786. 

(4)  Cf  .lournal  de  Paris,  dimanche  2  avril  1786 

(5)  Cf.  Costumes  et  Annales  des  Grands  Théâtres  de  Paris,  27  mai  1786.  —  Dans 
La  Coquette  corrigée.  M""  Préville  remplit  le  personnage  d'Orphise  qui  comptait 
parmi  ses  meilleurs  rôles. 
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Les  débutants  qui  avaient  de  nouveaux  rôles  à  étudier  et  qui 
venaient  lui  demander  une  leçon,  trouvaient  toujours  un  bon 
accueil  : 

«  Asseyez-vous,  mes  enfants,  leur  disait-il,  et  causons  de  vos 
personnages.  »   (1) 

Ajoutons  que  Préville  s'était  empressé  de  seconder  Le  Kain, 
quand  ce  dernier,  en  1756,  avait  voulu  fonder  un  institut  où 
les  futurs  acteurs  auraient  reçu  un  enseignement  rationnel. 
Louis  XV  n'approuva  point  cette  idée,  et  ce  fut  seulement  sous 
le  règne  suivant  qu'elle  s'exécuta.  (2)  Préville  dirigea  plusieurs 
années  1'  «  Ecole  de  déclamation  »  ;  il  y  forma  beaucoup 
d'élèves,  dont  quelques-uns,  j\I"°  Joly  par  exemple  (3),  furent 
des  sujets  distingués.  (4) 

Avant  de  suivre  Préville  dans  la  province  où  il  a  projeté  de 
terminer  son  existence,  nous  dirons  quel  charmant  homme  il 
était  en  société. 

Incapable  de  flatter  et  n'aimant  guère  à  se  contraindre,  il 
évitait  le  commerce  des  grands.  Conscient  de  sa  valeur  et  vou- 
lant qu'on  le  respectât,  il  fuyait  les  parvenus  qui,  pour  la  plu- 
part, traitaient  les  comédiens  en  bouffons,  en  "  scurrse  ».  Il 
se  plaisait  à  fréquenter  tous  les  honnêtes  gens  dont  la  fortune 
et  l'état  ne  s'éloignaient  pas  des  siens,  mais  les  artistes  esti- 
mables par  leurs  talents  et  par  leurs  mœurs  étaient  ses  compa- 


(1)  Prévillc  engageait  surtout  ses  jeunes  camarades  à  se  défier  des  succès  de  mau- 
vais aloi.  «  Prends  garde,  disait-il  un  soir  à  Dazincourt  que  l'on  venait  d'applaudir 
dans  le  Fierenfat  de  L'Enfant  prodigue,  tu  écris  ton  nom  sur  le  sable;  c'est  sur  l'ai- 
rain qu'il  faut  le  gravt'r.  Pourquoi  ces  airs  outrés  qui  plaisent  à  la  multitude  ?  Pour- 
quoi ce  ton  de  fausset  ?  Pourquoi  ce  désir  de  faire  rire  «  les  mangeurs  de  pois 
chiches  »  ?  Fais  rire  l'honnête  homme  et  tu  te  rendras  digne  alors  du  Théâtre-Fran- 
çais, du  premier  théâtre  du  monde.    »  (Cf   Dazincourt  :    Op.  cit.,  p.  20  et  21.) 

(2)  Cf.  Olivier  (J.-J.)  :  Henri-Louis  Le  Kain  delà  Comédie-Française,  1729-1778. 
(Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  lihrairic.  1907),  p.  181  et  182. 

(3)  Marie-Elisabeth  Joly  (femme  Dulomboy)  qui  fut  une  délicieuse  soubrette, 
naquit  à  Versailles  le  3  avril  1761  et  mourut  à  Paris  le  5  mai  1798.  Après  avoir  fait 
ses  premières  armes  sous  la  direction  de  la  Montansicr  à  Versailles  et  à  Caen,  elle 
débuta  le  l^f  mai  1781  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle  de  Dorine.  On  la  reçut 
sociétaire  le  7  mars  1783.  En  1794,  elle  appartint  au  Théâtre  de  la  Répu- 
blique. 

(4)  Cf.  Mole  :  Op.  cit.,  p.  18. 
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gnons  préférés.  (1)  Bellecour  et  Le  Kain,  Dangeville  (2)  et 
Contât  (3),  Favart  et  Bertinazzi  (4),  Carie  Van  Loo  et  Gabriel 
de  Saint-Aubin  furent  au  nombre  de  ses  familiers. 

La  conversation  de  Préville  pétillait  de  gaîté  spirituelle.  11 
connaissait  une  quantité  d'anecdotes,  et  le  tour  piquant  qu'il 
excellait  à  leur  donner  ravissait  ses  auditeurs.  (5)  Il  était,  en 
outre,  un  parfait    amphitryon.  (6)    Dans  une  maison  de  cam- 


(1)  Cf.  Prévillp  :  Mémoires  (éd.  de  1823),  p.  72  et  73;  Dazincourt  :  Op.  cit.,  p.  21 
et  22. 

(2)  Marie-Anne  Botot  dite  M"«  Dangeville  la  jeune  naquit  à  Paris  le  29  décembre 
1714  et  mourut  en  cette  ville  le  29  février  1796.  Elle  débuta  le  30  janvier  1730  à  la 
Comédie-Française  par  le  personnage  de  Lisbeth  dans  Le  Médisant  de  Destouches. 
Son  succès  fut  prodigieux.  On  la  reçut  sociétaire  le  11  mars  de  la  même  année.  Elle 
se  retira  le  29  mars  1763. 

M""  Dangeville  est  la  plus  célèbre  souire((e  que  la  Comédie-Française  ait  possédée 
sous  l'ancien  régime.  Avec  un  naturel,  avec  un  style  incomparables,  elle  remplit  tous 
les  rôles  de  son  emploi  et  fit  nombre  de  créations.  Citons  parmi  les  plus  fameuses  : 
Florine  dans  Le  Préjugé  à  la  mode,  Marton  dans  Les  Philosophes  et  dans  Heureuse- 
ment, Lisette  dans  La  Mère  confidente,  dans  La  Métromanie  et  dans  Le  Mé- 
chant. 

M"«  Dangeville  avait  à  Vaugirard  une  modeste  maison  où  les  gens  de  lettres,  les 
artistes  et  les  étoiles  de  la  scène  briguaient  l'honneur  d'être  reçus. 

(3)  Louise-Françoise  Contât  qui  remplit  tour  à  tour  avec  un  merveilleux  talent 
les  emplois  iVamoureuse,  de  coquette  et  de  mère,  naquit  à  Paris  le  16  juin  1760. 
Elle  mourut  dans  la  même  ville,  56,  rue  de  Provence,  le  9  mars  1813.  Elle  débuta  le 
3  février  1776  à  la  Comédie-Française  par  le  rôle  d'Atalide  (Bajazet).  On  l'admit  à 
l'essai  le  26  mars  1777  ;  on  la  reçut  sociétaire  le  3  avril  suivant.  M''^'  Contât  se  retira 
le  6  mars  1809.  Quelques  semaines  auparavant,  le  26  janvier,  elle  avait  épousé  le 
Marquis  de  Parny-Desforges.  Parmi  les  meilleures  créations  de  cette  excellente  actrice, 
mentionnons:  la  Comtesse  d'Orson  (Le  Jaloux  sans  amour),  Suzanne  (La  Folle  .Jour- 
née), M"'"  de  Volmar  (Le  Mariage  secret),  M"'=  Phlips  (Les  Deux  Pages),  Eugénie  (Les 
Vietintes  cloîtrées),  il""  Evrard  (Le  Vi'eu.r  célibataire),  la  Comtesse  [La  Mère  coupable), 
Lucile  (Le  Roman  d'une  heure). 

(4)  Charles-Antoine  Bertinazzi  dit  Carlin  naquit  à  Turin  le  2  décembre  1710.  Après 
avoir  joué  les  Arlequins  sur  les  théâtres  de  Bologne  et  de  Venise,  il  fut  engagé  à 
la  Comédie-Italienne  en  remplacement  du  fameux  Thomassin.  Bertinazzi  débuta 
sur  la  scène  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  le  jeudi  10  avril  1741  dans  le  personnage  prin- 
cipal d'Arlequin  par  crainte.  Son  succès  fut  éclatant  et,  l'année  suivante,  on  le 
nomma  sociétaire.  Il  mourut  à  Paris,  rue  des  Petits-Champs,  le  6  septembre  1783, 
Durant  toute  sa  carrière,  Bertinazzi  fut  l'idole  du  public.  11  faut  dire  aussi  qu'il 
avait  infiniment  d'intelligence  et  de  goût,  que  ses  lazzi  étaient  toujours  spirituels, 
ses  gestes  souples  et  gracieux.  Nul,  mieux  que  lui,  n'incarna  les  Arlequins  de  Mari- 
vaux et  de  Florian.  11  était  un  parfait  honnête  homme  :  Clément  XIV  et  d'AIembert 
l'honorèrent  de  leur  amitié. 

(5)  Cf.  Vigée-Lebrun  (M«»)  :  SoiiMn.'rs,  I,  p.  124. 

(fi)  Son  hospitalité  n'avait  point  de  bornes  et  quelques  indiscrets  en  abusèrent. 
L'un  d'entre  eux,  nommé  Saint-Amand,  ancien  comédien  de  province,  d'une  sor- 
dide avarice,  se  nourrit  et  se  logea  chez  notre  acteur...  pendant  quinze  ans.  (Cf. 
Dazincourt  :    Op.  cit.,  p.  13  ;  Fleury  :  Op.  cit.,  IV,  p.  322  à  325.) 
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pagne  qu'il  avait  à  Fontenay-sous-Bois  (1),  il  organisait  des 
l'êtes  dont  les  contemporains  ont  vanté  l'ordonnance  et  l'agré 
ment.  On  y  dansait,  on  y  faisait  une  chère  exquise  et  parfois, 
entre  deux  paravents,  des  sociétaires  et  des  amateurs  y  jouaient 
la  comédie  (2). 

Les  Préville  allèrent  habiter  Senlis. 

A  en  croire  quelques  biographes,  notre  acteur,  malgré  les 
conseils  de  ses  amis,  n'aurait  jamais  pris  soin  de  mettre  sa  vieil- 
lesse à  l'abri  des  soucis  matériels.  (3)  C'est  inexact.  Sans 
doute  Préville  ne  fut  pas  un  modèle  d'économie  :  il  aimait  le 
confort  et  se  le  procurait  ;  curieux  de  livres,  de  gravures  et  de 
tableaux,  il  résistait  mal  aux  tentations  où  ces  goûts  l'indui- 
saient ;  bon  jusqu'à  la  faiblesse,  il  ne  savait  ni  refuser  un  ser- 
vice pécuniaire,  ni  réclamer  ce  qu'on  lui  devait.  Mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'il  ne  songea  point  à  se  constituer  un  capi- 
tal. Au  surplus,  M'™  Préville  qui  joignait  la  prudence  à  l'es- 
prit des  affaires,  eût  empêché  son  mari  de  vivre  au  jour  le  jour. 

Préville  s'efforça  continuellement  d'ajouter  à  ses  gages. 

En  1763,  sur  sa  demande,  on  lui  accorde  «  le  Privilège  des 
spectacles  de  Compiègne  ».  (4)  En  1781,  il  sollicite  et  obtient 

(1)  Préville  acquit  cette  maison  le  20  juin  1767.  Trois  ans  plus  tard,  il  en  agrandit 
le  jardin  par  l'achat  d'«  une  pièce  de  terre  »  attenant  à  sa  propriété.  Il  revendit 
le  tout  le  24  juillet  1777  pour  la  somme  de  1.500  livres.  Voyez  à  l'Appendice  §  1. 
actes  a  et   b. 

(2)  En  son  Journal,  Collé  raconte  une  de  ces  représentations  :  «  Le  8  septembre 
(1769),  je  fus  raprè.s-midi  à  Fontenay-sous-Bois,  à  la  maison  de  campagne  de  Pré- 
ville,  y  voir  jouer  ma  comédie  des  Accidents  ou  des  Abbés,  précédée  du  prologue 
de  La  Lecture.  Il  est  presque  inutile  de  dire  que  ces  pièces  furent  rendues  dans  la 
plus  grande  perfection.  11  suffit  de  nommer  les  acteurs.  Dans  La  Lecture,  M""  Pré- 
ville faisoit  le  rôle  de  la  Présidente  ;  M°";  Le  Kain  y  joua  très  bien  le  sien  ;  d'Al- 
l.iinval,  l'auteur  ;  Préville  fut  le  Président  ;  Feuilly,  le  Commandeur  ;  M.  Comoran, 
l'abbé.  Dans  Les  Accidents,  Préville,  l'abbé  de  Corqueley  ;  M°'«  Préville,  la  Com- 
tesse ;  M""  Belleeourt,  la  Marqui.se  ;  d'AUainval,  Saint-Jean  ;  M'"'  Le  Kain,  M'l«  des 
Amours  ;  Feuilly,  Milord    Tapp  et  M.  Coqueley,  l'abbé  Doux-doux. 

«  M.  Coqueley  de  Chaussepierre,  avocat  au  Parlement  et  Conseil  de  la  Comédie 
en  cette  qualité,  est  un  des  meilleurs  comédiens  que  j'ai  jamais  connus.  Il  a  un 
masque  excellent,  une  intelligence  supérieurre,  un  comique  et  un  naturel  que  je  n'ai 
vu  qu'à  lui...  »(Cf.  Collé  (C.)  :  Op.  cit..  III,  p.  234  et  235  ) 

(3)  Dazincourt  le  prétend  [Op.  cit  ,  p.  22)  ;  Lemazurier  et  Cahaisse  le  répètent 
d'après  lui. 

(4)  Cf.  Mercure,    septembre   1763,  p.  188.    Le    spectacle  de  Compiègne  était  d'un 
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«  la  concession  à  vie  du  Café  de  la  Comédie  »,  rue  Corneille.  (1) 
De  temps  à  autre,  il  exerce  son  art  chez  des  particuliers.  (2)  Il 
fait  enfin  des  «  tournées  »  :  on  l'applaudit  à  Rouen,  à  Dijon, 
à  Marseille,  à  Bordeaux  et  à  Lyon  (3)  ;  en  1761,  il  va  même 
«  représenter  »  à  la  Cour  de  Bayreuth.  (4) 

Par  ces  différents  moj'ens,  il  réalise  des  gains  assez  considé- 


bou  rapport,  car,  chaque  été,  la  Cour  séjournait  en  cette  ville  et  de  nombreux  olîi- 
ciers  y  tenaient  garnison. 

Préville  dirigea  le  théâtre  de  Compiègnc  pendant  près  de  quinze  ans.  Il  y  attira 
des  étoiles  parisiennes,  entre  antres,  M"^  Raucourt,  dont  les  débuts  à  la  Comédie 
avaient   soulevé  le  plus  grand    enthousiasme. 

«  M"'  Raucourt,  notent  Les  Mémoires  secrets  (12  août  1773),  est  allée  à  Compiégne 
et  y  joue  dans  la  troupe  de  Préville.  Depuis  que  le  Roi  est  dans  ce  lieu.  Madame 
la  Comtesse  Dubarrj'  a  fait  donner  une  représentation  au  profit  de  cette  actrice.  Elle 
a  bien  voulu  distribuer  elle-même  des  billets  aux  Seigneurs  de  la  Cour  qui,  pour 
lui  plaire,  se  sont  empressés  d'en  prendre.  C'est  ainsi  que  cette  illustre  favorite 
encourage    les  talents.  »  (Cf.  Mémoires  secrets,  VII,  p.  45  et  46.) 

Les  Archives  de  la  Comédie-Française  possèdent  deux  pièces  concernant  la  direc- 
tion de  Préville  à  Compiègnc  :  1°  une  lettre  où  les  sociétaires  prient  le  M.iréchal  de 
Richelieu  d'autoriser  leur  camarade  à  s'absenter  quelque  temps  «  pour  faire  valoir 
son  privilège  »  ;    2"  cette  autorisation  signée  du    Maréchal    (17  juillet  1769J. 

(1)  Voyez  à  l'appendice  §    III,  lettre  a. 

(2)  Le  8  décembre  1772,  il  joue  La  Partie  de  chasse  d'Henri  IV  sur  le  théâtre  de 
la  Guiraard,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin.  Et  souvent  on  le  charge  d'arranger  des 
spectacles  en  des  salons,  en  des  châteaux.  Nous  possédons  une  lettre  qu'il  écri- 
vait à  Favart  et  qui  le  montre  occupé  à  préparer  une  représentation  de  ce 
genre  : 

«  J'ai  été  aujourd'hui'  abouché  avec  tous  les  gens  <{ui  doivent  travailler  à  mettre 
notre  fête  en  état.  Tout  est  convenu  ;  ainsy  rien  ne  tient  plus  qu'à  vous.  Monsieur. 
Vous  avès  sans  doute  travaillé  aussi  de  votre  côté  et  notre  opéra-comique  va  sans 
doute  grand  train.  Je  suis  obligé  de  vous  avertir  que  le  tems  nous  presse,  car  c'est 
sans  remise  pour  le  10  de  ce  mois.  Ne  négligés  pas,  je  vous  prie,  d'emploier  tous 
vos  momens  à  cet  ouvrage.  Il  ne  nous  faut  que  cela,  mais  il  le  faut  promptement, 
car  encore  faut-il  avoir  la  possibilité  d'apprendre.  Je  vous  réitère  donc  que  c'est 
poiu*  le  Dix  et  vous  prie  de  la  part  des  personnes  qui  s'y  intéressent,  de  leur  sacrifier 
quelque  chose.  On  compte  beaucoup  sur  vous  et  je  suis  convaincu  qu'on  a  raison. 
J'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  demain  sur  les  niidj'  pour  vous  donner  les  détails  de  la 
fête.  Bonsoir, portés-vous  bien.  Assurés  votrechèrcépouse  que  je  lui  suis  autant  atla 
chè  qu'à  vous.  J'ai  l'honneur  d'être  votre  humble  et  très  obéissant  scrviteiu*.  Preyi//c.  » 
Suscription  :  «  A  Monsieur  Favard,  rue  du  Petit  Lion,  à  Paris.  » 

Disons,  en  passant,  que  les  autographes  de  Préville  sont  assez  rares  ;  ils  portent 
d'ordinaire  un  cachet  rouge  où  se  détache    en  relief  un  profil  antique. 

(3)  Préville  joue  à  Lyon  en  novembre  et  en  décembre  1780  Quatre  ans  plus  tard, 
il  y  donne  encore  des  représentations  où  assiste  le  Prince  Henry  de  Prusse.  (Cf. 
Vingtrinier  :  Op.  cit.,  p.  55   et  56.) 

(4)  Cf.  Olivier  (J.-J.)  :  I^es  Comédiens  français  dans  les  Cours  d'Allemagne  au 
XVII1<^  siècle  (Paris,  Société  française  d'Imprimerie  et  de  Librairie,  1901-1905),  III, 
p.  53.  Une  gravure  faite  à  Baj'reuth  en  1761  représente  Préville  en  habit  de 
laquais.  Nous  reproduisons  cette  rarissime  estampe  d'après  l'exemplaire  qu'en 
possède  le  Historische  Verein  fur  Oberfranken.  (Bayreuth.) 
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rables  qu'il  consacre  en  partie  à  des  placements  en  immeubles 
et  terrains.  (1) 

On  ne  peut  donc  reprocher  à  Préville  d'avoir  manqué  de  pré- 
voyance. 

Ses  revenus  et  ses  pensions  (2)  —  sans  compter  celles  de  sa 
femme  — lui  permirent,  en  sa  retraite,  de  mener  le  train  d'  «  un 
seigneur  de   paroisse  ».  (3) 

A  Senlis,  les  Préville  s'établirent  dans  une  maison  située 
«  hors  et  près  la  porte  Bellon  »,  à  l'endroit  appelé  le  Carrefour 
des  Egyptiens.  (4)  Cette  habitation  qu'ils  avaient  acquise  le 
l'^'^juin  1780  pour  la  somme  de  vingt  mille  livres  (5)  et  qu'ils 
possédèrent  treize  ans,  appartient  à  présent  à  la  famille  de  Par- 
seval  ;  c'est  un  édifice  d'une  élégante  simplicité. 

Les  Préville  furent  o  entourés  »  à  Senlis  «  d'une  considéra- 
tion générale  ».  La  noblesse  et  les  bourgeois  du  pays  leur 
firent  «  un  gracieux  accueil  ».  Le  Prince  de  Condé  (6)  les  reçut 
à  Chantilly  et  leur  montra  la  plus  affectueuse  amitié. 


(1)  Voj'ez  à  l'Appendice  (§  I)  les  acics  not.Tiiés  qui  proviennent  des  Archives  de 
la  Seine,  D'autres  actes  en  possession  de  M.  André  Langlois,  notaire  à  Senlis,  nous 
apprennent  qu'en  cette  ville  notre  acteur  continua  d'acheter  des  immeubles  et  des 
terrains.  Le  30  avril  1791,  il  vend,  pour  la  somme  de  12.000  francs,  une  maison 
sise  à  Senlis  au  Sieiu'  Pierre-Antoine  Buisson  de  Sainte-Catherine  ;  le  29  nivôse 
an  111  (18  janvier  1795),  il  vend  600  livres  une  pièce  de  terre  plantée  en  bois  et 
appelée  l'Isle  Bricc  au  citoyen  Charles-César  Richer,  vigneron  à  Saint-Leu  ;  le 
même  jour,  il  vend  1.210  francs  la  moitié  d'une  pièce  de  terre  au  citoyen  Jean- 
Chrysostome  Corbie. 

(2)  Les  pensions  de  Préville  s'élevaient  à  4.975  livres  A  savoir  ;  2.500  payées  par 
la  Couronne  et  2.475  payées  par  la  Comédie.  Les  2.500  livres  que  Préville  touchait 
sur  le  Trésor  royal,  étaient  la  somme  de  trois  pensions  différentes  :  une  pension  de 
500  livres  qu'il  avait  reçue  en  1764  «  pour  avoir  mis  plusieurs  sujets  au  théâtre  »  ; 
deux  pensions  de  1.000  livres  accordées,  la  première  en  1780,  la  seconde  en  1783. 
Voyez  à   l'Appendice  §  11,  actes  n  et  b. 

(3)  Cf.  Fleury  :  Op.  cit.,  IV,  p.  310  —  Après  avoir  accusé  Préville  de  dissipations 
incessantes,  Dazincourt  se  donne  un  démenti,  en  écrivant  (Op.  cit.^  p.  25)  que  notre 
acteur,  en  ses  vieux  jours,  "  jouissait  de  treize  mille  livres  de  rente  ».  Ce  chiffre 
nous  paraît  vraisemblable,  si  toutefois  les  pensions  de  M"'^  Préville  n'y  sont  pas 
comptées. 

(4)  Cf.  Muller(E,)  :  Senlis  et  ses  environs,  p.  3. 

(5)  \^oyez  à  l'Appendice  ^  I     actes  e  et  f. 

(H)  Louis-Joseph  de  Bourbon.  Prince  de  Condé.  Il  naquit  à  Chantilly  le  9  aoiM 
1736  et  mourut  à  Paris  le  13  mai  1818,  C'était  un  guerrier  valeureux,  un  philosophe 
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On  ne  peut  donc  reprocher  à  Préville  d'avoir  manqué  de  pré- 
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possédèrent  treize  ans,  appartient  à  présent  à  la  famille  de  Par- 
lerai ;  c'est  un  édifice  d'une  élégante  simplicité. 

Les  Préville  furent  <■  entourés  »  à  Senlis  «  d'une  considéra- 
tion générale  ».  La  noblesse  et  les  bourgeois  du  pays  leur 
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Voyez  i   rAppen<licc  (§  I)  les  actes  notariés  qui  proviennent  des  Archives  dr 

...     j>'-,,,.-..  .  .    .  ,  p  possession  de  M.  André  Langlois,  notaire  à  Senlis,  nous 

I  'l!i-  noire  acteur  continua  d'acheter  des  immeubles   et  dis 

'  ■'>■'     ■  1.  il    vend,  pour    la  somme  de  12.000  francs,    une    maison 

Ils   au  ^iiui  l'icrre-Antoine    Buisson    de   Sainte-Catherine;    le   29  nivôs» 

'■''  janvier  1795),  il    vend  600   livres  une  pièce  de   terre    plantée  en    bois  l'i 

i-ie    Brice   au  oitoj'en   Charles-César  Richer,  vigneron    «    Saint-Leu  ;    K- 

il  vend  1.210  francs  la  moitié  d'une  pièce   déterre     au    citoyen    Jean- 

■  Corbie. 

isions  de  Préville  s'élevaient  à  4.975  livres    A  savoir:  2.500  paj'ées  par 

-M75  payées  par  la  Comédie.  Les  2.500  livres  que  Préville  touchait 

:)1.  étaient  la  somme  de  trois  pensions  différentes  :  une   pension  de 

ail  reçue  en  17fi4  «  pour   avoir  mis  plusieurs  sujets  au  théâtre  »  ; 

i  OOO  livres  accordées,  la    première  en  1780,  la    seconde    en  178!i. 

iiee  §  II,  actes  n  et  6. 

'■     i-it.,  IV,  p.  310  —  Après  avoir  accusé  Préville  de  dissipations 

so  donne  un  démenti,  en  écrivant  (Op.  cit.^  p.  2,'))  que  notre 

s.  "  jouissait    de  treize    mille  livres  de  rente  ».   Ce    chiffre 

i>'ti|»t)le,  si    toutefois  les  pensions  de  M""  Préville  n'j'  sont  pas 

Sfnlis  et  ses  environs,  p.  3. 
■     f  ■■  ^  1    actes  e  et  f. 

.  Mirbon,    Prince  de  Condé.  Il  naquit  à  Chantilly  le  9  aoûl 
I.)  mai  1818,  C'était  un  Ruerrier  valeureux,  un  philosophe 
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Ce  grand  seigneur  qui  cultivait  les  lettres  et  les  arts,  aimait 
fort  à  jouer  la  comédie  et  la  jouait  «  passablement  pour  une 
Altesse  ».  (1)  En  sa  résidence,  ilavait  une  salle  de  spectacle  où, 
secondé  par  d'intelligents  dilettantes,  il  donnait  des  représen- 
tations. Les  Préville  y  étaient  toujours  invités.  On  leur  réser- 
vait l'avant-scène  qui  «  répondait  au  Coin  du  Roi  (2)  »,  elles 
artistes  leur  décernaient  les  honneurs  que  l'étiquette  comman- 
dait de  rendre  au  Souverain  :  à  la  fin  des  pièces,  au  lieu  de 
saluer  le  public,  ils  se  tournaient  vers  eux,  en  s'inclinant  avec 
respect.  (3) 

Celte  aimable  attention  n'était  point  la  seule  que  le  Prince  de 
Condé  témoignât  aux  Préville.  Chantilly  leur  était  grand  ouvert 
et  notre  acteur  avait  le  droit  d'y  chasser  autant  qu'il  le  voulait. 

Il  profitait  souvent  d'une  pareille  faveur.  A  le  voir  vêtu  de 
son  habit  «  perruche  »,  coiffé  de  sa  casquette  à  galons  d'or, 
portant  fièrement  son  fusil,  on  l 'eût  pris  pour  un  Nemrod. 
Mais  les  perdreaux,  mais  les  lapinsn'avaient  guère  à  lecraindre  : 
outre  qu'il  était  un  médiocre  tireur,  sa  sensibilité  l'empêchait 
constamment  de  plonger  dans  le  deuil  les  nids  et  les  terriers. 
Pour  lui,  le  plaisir  de  la  chasse  consistait  surtout  à  courir  les 
champs  et  les  bois,  à  contempler  «les  merveilles  de  la  nature  », 
comme  un  disciple  de  Rousseau.  (4) 

Le  dimanche  13  décembre  1789,  Senlis  était  bouleversé  par 
un  affreux  attentat. 

Ce  jour-là,  une  société  bourgeoise,  La  Compagnie  de  l'Ar- 
quebiise,  se  rendait  en  corps  à  la  cathédrale  pour  y  faire  bénir 


aux  idées  libérales,  un  écrivain  d'une    réelle  distinction.    On  a  de  lui  un    Essai  sur 
la  vie  du  Grand  Condé.  (1798). 

(1)  Cf.  Fleury  :  Op.  cil.,  III,  p.  152.  Mercier  reconnaît  aussi  que  le  Prince  de 
Coudé  avait  un  certain  talent  d'acteur  :  «  Je  »  lui  «  ai  trouvé,  écrit-il,  une  aisance, 
un  naturel,  un  goût  qui  m'ont  l'ait  plaisir...  »  (Cf.  Mercier  :  Tableau  de  Paris(Éd. 
d'Amsterdam,  1783-1789),  III,  p.  18  et  19  ) 

(2)  C'est-à-dire  lavant-scène  du  coté  jardin.  Fleury  (Op.  cit.,  III,  p.  156  et  157) 
assure  que  seuls  les  Préville  étaient  admis  en  cette  loge  e'  qu'elle  portait  leur 
nom. 

(3)  Cf.  Fleury  :  Op.  cit.,  III,  p.  157  et  158. 

(4)  Cf.  ibid..'m.  p.  159  et  160. 
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son  étendard.  (1)  Au  moment  où  le  cortège  traversait  la  place 
qui  se  nomme  aujourd'hui  place  Aulas  de  la  Bruyère  (2),  deux 
coups  de  fusil  abattaient  un  tambour  et  un  arquebusier.  Cette 
décharge  était  partie  de  chez  un  horloger,  le  Sieur  Louis-Michel 
Rieul  Billon,  qu'on  avait  depuis  peu  renvoyé  de  la  Compagnie. 
De  nouvelles  détonations  retentissent.  On  court  à  sa  maison, 
on  en  force  la  porte  solidement  barricadée,  on  cherche  à  s'em- 
parer de  lui...  Mais  une  mine  qu'il  vient  d'allumer,  démolit 
le  bâtiment  et  ensevelit  tous  ceux  qui  s'y  trouvent,  sous  un  amas 
de  décombres. 

Vingt-six  personnes  furent  tuées  ;  quarante  plus  ou  moins 
blessées.  Quant  au  meurtrier  qui  périt  victime  de  son  forfait, 
le  bailliage  ordonna  d'en  pendre  le  cadavre  aux  fourches  pati- 
bulaires. (3) 

Préville  était  membre  de  L'Arquebuse.  Il  essuya  le  premier 
feu  de  Billon  sans  être  atteint  ;  mais  une  balle  qui  lui  frôla  le 
front,  lui  «  éteignit  la  vue  »  de  l'œil  gauche.  Comme  les  méde- 
cins ne  découvrirent  aucune  lésion  externe,  ils  déclarèrent  que 
le  projectile  avait  paralysé  le  nerf  optique  et  que  probablement 
cette  paralysie  serait  momentanée.  Hélas!  leur  pronostic  ne  se 
réalisa  point  :  notre  acteur  resta  borgne  et  devint  même 
aveugle  à  la  fin  de  sa  vie.  (4) 

Les  sociétaires  de  la  Comédie  écrivirent  à  Préville  pour  le 
féliciter  d'avoir  évité  la  mort.  Il  les  i-emercia  et,  confiant  en  leur 
bonté,  les  pria  de  l'aider  à  secourir  les  femmes  et  les  enfants 
que  le  crime  de  Billon  avait  privés  d'époux  et  de  père.  Il  s'agis- 
sait   d'acheter    un    Précis    historique     qui     relatait    le    drame 


(1)  Les  membres  de  L'Arquebuse  (on  les  nommait  les  besaciers)  avaient  pour  uni- 
forme :  un  habit  écarlate  orné  d'un  collet  et  de  parements  en  velours  noir,  de  bou- 
tonnit-res,  de  brandebourgs  el  d'épaulettes  en  or;  une  veste  el  une  culolle  chamois; 
des  bas  de  soie  blancs,  un  chapeau  brodé  d'or  et  surmonté  d'un  plumet  blanc.  (Cf. 
Muller  (E  )  :  Op.  cit..  p.  100.) 

(2)  Cf.  Muller  (E.)  :  ibid.,  p.  G5. 

(3)  Cf.  Fleury  :  Op.  cit..  IV.  p.  313  à  315  ;  Chavet  (E  )  :  Recherches  sur  les 
anciens  théâtres  de  Beauuais.  Mcnwires  de  la  Société  académique  d'archéologie,  sciences 
et  arts  du  département  de  l'Oise,  XI.  p.  547  et  548. 

(4)  Cf.  Fleury  :   Op.  cit.,  IV,  p.  316  et  357. 
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•  lit  OÙ  le  cortège  traversait  la  place 

place  Aulas  de  la  Bruyère  (2),  deux 
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lezun  horloger,  le  Sieur  Louis-Michel 

liieul  Bii'  ait  depuis  peu  renvoyé  de  la  Compagnie. 

'■     "  lOiis   retentissent.  On  court  à  sa  maison, 

iidement  barricadée,  on  cherche  à  s'em- 
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;iu  meurtrier  qui  périt  victime  de  son  forfait, 
nna  d'en  pendre  le  cadavre  aux  fourches  pati- 

1  1  :bre  de  L'Arquebuse.  Il  essuya  le  premier 
feu  ii(  ;e  atteint  ;  mais  une  balle  qui  lui  frôla  le 
front,  lui  \  vue  »  de  l'œil  gauche.  Comme  les  méde- 
cins ned<  aucune  lésion  externe,  ils  déclarèrent  que 
le  projecti  :  alysé  le  nerf  optique  et  que  probablement 
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Les  SOI  :  la  Comédie  écrivirent  à  Préville  pour  le 
féliciter  d'avoir  évité  la  mort.  Il  les  remercia  et,  conGant  en  leur 
bonté,  les  i  '  '  .ider  à  secourir  les  femmes  et  les  enfants 
que  le  cri  ii  avait  privés  d'époux  et  de  père.  Il  s'agis- 
sait   d'achtlcf  aa   Précis   historique    qui     relatait    le    drame 


'luebase  (on  les  nommait  les  besaciers)  avaient  pour  uni- 
né  d'un  collet  et  de  parements  en  velours  noir,  de  bou- 
cl  d'épauleltes  en  or;  une  veste  et  une  culotte  chamois; 
hapeau  brodé  d'or  et  surmonté  d'un  plumet  blanc.  (Cf. 
'■  ) 
p.  05. 

!\'.    p.   313    à    315  ;    Chavet    (E  )  :  Recherches  sur  les 
"'   nuiresdela  Société  académique  d'archéologie,  sciences 
■\\.  p.  547  et  548. 
.U6  et  357. 
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et  se  vendait  au  profit  de  ces  veuves  et  de  ces  orphelins.  (1) 
Les  Français    prirent    trente    exemplaires  de    Touvrage   et 
envoyèrent  en  sus  soixante  livres  à  leur  ancien  doyen.  (2) 


(1)  Ce  Précis  (une  brochure  in-8'^  de  quarante-huit  pages)  était  l'œuvre  de  M.  de 
Guillervillc,  «  membre  du  Comité  permanent  et  de  la  Cavalerie  nationale  de  la 
Ville  ».  Il  parut  à  Senlis  chez  Des  Rocques,  dans  les  premiers  jours  de  1790.  (Cf 
Muller  (E.)  :   Monographie  des  rues,  places  et  environs  de  Senlis,  p,  29.) 

(2)  Voici  la  lettre  que  Préville  reçut  de  ses  camarades,  celles  qu'il  leur  adressa, 
et  le  procès-verbal  mentionnant  l'aumône  des  comédiens  : 

a)  Lettre  des  Sociétaires  à  Préville  :  «  Monsieur  et  cher  camarade,  rien  ne  peut 
égaler  l'eflVoi  dont  nous  avons  été  saisis  tous,  lorsque  nous  avons  appris  le  dés- 
astre de  Senlis,  que  la  joie  que  nous  avons  ressentie,  lorsque,  rassurés  par  notre 
camarade  ChampviUe,  nous  avons  été  certains  que  vous  et  votre  chère  famille 
aviez  échappé  au  coup  i'uueste  dont  tant  de  citoyens  ont  été  la  victime.  Nous 
aurions  peut-être  quelque  reproche  à  lui  faire  de  ne  nous  avoir  pas  donné  de  vos 
nouvelles  aussitôt  qu'il  s'est  rendu  auprès  de  vous  ;  mais  il  est  bien  pardonnable  : 
le  plaisir  qu'il  a  éprouvé,  lui  a  fait  oublier  notre  inquiétude.  Daignez  recevoir  notre 
félicitaliou  et  l'assurance  d'une  amitié  et  d'un  attachement  qui  vous  sont  bien  dûs.  » 
(Paris,    21  décembre  1789.) 

b)  Première  lettre  de  Préville  aux  Sociétaires  :  "  Mes  bons  et  chers  camarades, 
que  de  grâces  nous  avons  à  vous  rendre  de  la  lettre  obligeante  et  amicale  que 
vous  nous  avés  adressée.  L'intérêt  tendre  que  vous  nous  marqués,  est  bien 
flatteur  pour  nous.  Nous  osons  vous  assurer  que  nous  en  sommes  dignes  par  les 
sentimens  d'attachement  inviolable  que  nous  conservons  toujours  pour  chacun  de 
vous  en  particulier  et  en  général.  L'instant  est  favorable  pour  vous  souhaiter  joie, 
santé,  prospérité,  paix  et  argent  pour  l'année  où  nous  allons  entrer  ;  c'est  ce  que 
nous  faisons  du  plus  profond  de  nos  cœurs.  Nous  nous  portons  tous  bien.  Il  ne 
nous  reste  que  la  fâcheuse  mission  de  consoler  des  veuves  et  de  soulager,  selon 
nos  moyens,  des  pauvres  blessés  et  des  orphelins.  Quant  à  moy  qui  l'ai  échapé 
belle,  j'en  suis  quitte  pour  avoir  la  vue  éteinte  du  côté  gauche  par  la  pression  de 
l'air  causée  par  une  balle  qui  m'a  passé  à  un  pouce  du  front,  sans  me  toucher 
cependant.  On  dit  que  cela  reviendra.  Je  l'espère  et  voudrais,  quoiqu'il  en  arrive, 
être  le  seul  qui  se  fut  repenti  de  l'horreur  de  la  journée  du  13  décembre  à  Senlis. 
Adieu,  bons  amis,  bous  camarades,  bons...  tout  au  monde.  Nous  vous  baisons 
fort,  fort  et  de  tout  notre  cœur.  Votre  amy,  votre  serviteur,  votre  camarade.  Pré- 
ville.  »  (Senlis,    29  décembre  1789.) 

c)  Seconde  lettre  de  Préville  aux  Sociétaires  :  a  Mes  bons  et  chers  camarades,  la 
bonté  de  vos  cœurs  est  connue  partout  et  c'est  une  raison  qui  fait  pardonner  ceux 
qui  vous  importunent.  C'est  celle  qui  a  déterminé  nos  chefs  de  ciloiens  à  me  char- 
ger de  vous  écrire  pour  vous  faire  participer  à  l'œuvre  de  charité  que  Ton  solli- 
cite de  tous  côtés  en  faveur  des  veuves  et  orphelins  que  l'horrible  aventure  du  13  du 
mois  de  décembre  arrivée  dans  notre  ville  ont  rendus  si  dignes  de  compassion. 
On  a  fait  un  détail  circonstancié  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  cette  affreuse  journée, 
nos  lettres  aux  ministres,  les  réponses  qu'ils  ont  daigné  faire,  et  enfin  toutes  les 
démarches  faites  parles  officiers  municipaux  et  tous  les  ordres  pour  le  soulagement 
des  malheureux  et  l'on  croit  une  ressource  pour  eux  de  débiter  à  leur  proffit  l'im- 
pression de  cette  triste  affaire.  Elle  est  bien  faite  et  en  est  à  sa  seconde  édition, 
plus  parfaite  que  la  première.  Ma  commission  auprès  de  vous,  mes  amis,  est  donc 
de  vous  prier  d'en  prendre  la  quantité  que  vous  voudrez  bien  prendre  en  exem- 
plaires. Le  prix  pour  ceux  qui  veulent  qu'ils  soient  taxés,  est  de  24  s.  et  la  bonne 
volonté  et  le  pouvoir  font  le  reste  Je  sçais  que  les  tems  sont  malheureux,  mais 
un  petit  secours  est  précieux  pour  des  afiligès.  Mandés  moy  ce  que  vous  voulés  ou 
pouvés  faire.  Je  remplis  un  devoir  que  mes  concitoiens  m'ont  imposé,   et  que  mon 
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A  ce  propos,  disons  que  Préville  fut  un  des  inspirateurs,  un 
des  plus  fermes  soutiens  de  la  Société  philanthropique  de 
Scnlis.  Elle  groupait  '<  sous  un  drapeau  commun  de  dévoue- 
ment »  des  hommes  généreux  et  charitables  qui  s'efforçaient 
d  apporter  quelque  remède  aux  maux  du  pays  ».  (1) 

Préville  fit  également  partie  du  Comité  permanent  fondé  le 
20  juillet  1789  à  Senlis.  C'était  un  conseil  composé  de  «  douze 
notables  citoyens  »  qui  cherchaient  à  protéger  leur  ville  contre 
«  les  incursions  de  bandits  échappés  de  Paris  »  et  contre  «  les 
excès  des  révolutionnaires  ».  (2) 

En  1790,  Préville  devint  membre  de  la  municipalité  senli- 
sienne. 

Le  27  février  1791,  les  Préville  perdaient  à  Senlis  leur  fils 
Pierre-Antoine.  Ce  dernier  qui  mourait  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans,  était  enterré  le  lendemain,  en  présence  de  ses  parents,  dans 
le  cimetière  de  l'église  Saint-Etienne.  (3) 

cœur  voudroit  pouvoir  seul  reuiplir.  Nous  nous  portons  tous  assés  bien  et  n'ai,  pour 
mon  compte,  à  me  plaindre  que  d'avoir  la  vue  éteinte  du  côté  gauche  d'une  balle 
qui  m'a  passé  si  près,  sans  me  toucher,  que  la  pression  de  l'air  m'a  éteint  l'œil. 
J'espère  pourtant  que  cela  reviendra  et  je  me  consolerois  aisément  de  sa  perte  totale, 
si  j'eusse  été  le  seul  qui  eut  été  malheureux.  Adieu,  mes  bons  amis,  mes  camarades. 
Nous  vous  baisons  tous  en  général  et  en  particulier  et  moy,  je  suis  et  serai  toute  ma 
vie    votre   serviteur.    Préville.  Réponse,    je  vous  prie.  »    (Senlis,    17  janvier  1790.) 

d)  Procèsverbal  :  «  La  Comédie  françoise  assemblée  le  18  janvier  1790  a  voté  des 
remercimens  à  Monsieur  Préville,  son  ancien  camarade,  i)Our  l'attention  qu'il  a  eu 
d'envoyer  à  la  Société  le  Précis  historique  de  l'attentat  de  Billon.  et  décidé  qu'elle 
prierait  M.  Préville  de  vouloir  bien  donner  aux  pauvres  blessés  de  Senlis  une 
somme  de  soixante  livres,  au-dessus  du  prix  des  trente  exemplaires,  laquelle  somme 
les  circonstances  ne  permettent  pas  de  porter  plus  haut,  mais  que  la  Société  envoyé 
à  son  ancien  Doyen  comme  un  témoignage  d'amitié.  Dazincourl.  Naudet,  semainier. 
Enregistré  ce  18  janvier  1790.  » 

Ces  quatre  pièces  se  trouvent  aux  Archives  de  la  Comédie-Française.  Sociétaires. 
Dossier  Préville. 

(1)  Cf.  Muller  (E.)  :  Monographie  des  rues,  phices  et  environs  de  Senlis,  p.  182. 

(2)  Cf.  ibid,  p.  182.  En  septembre  1789,  Préville,  craignant  que  son  âge  avancé 
ne  lui  permît  pas  de  bien  remplir  ses  devoir,  offrit  sa  démission  de  membre  du 
Comité  permanent,  mais  on  l'y  maintint  par  acclamations.  (Cf.  Margry  (A.)  :  Xotes 
pour  servir  à  l'histoire  de  Senlis.  Septième  série,  1789,  p.  33.) 

(3)  Les  Préville  signèrent  l'acte  d'inhumation.  Cet  acte  porte  en  outre  les  signa- 
turcs  de  Pierrot,  curé,  de  Sébastien,  capucin  et  vicaire,  et  de  Zacharie,  capucin-gar- 
dien. Dans  les  registres  de  Sainl-Etienne  se  trouve  une  autre  signature  de  Préville, 
celle  qu'il  apposa  le  17  mai  1787  à  l'acte  <le  mariage  de  son  cocher.  (Cf  Margry 
(A.)  :  Notes  pour  servira  l'histoire  de  Senlis.  Première  série.  La  Confrérie  de  Saint- 
Fiacre  à  Senlis  et  la  Paroisse  Saint-Etienne,  p.  43.) 
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propos,  disons  que  lu  \iiu'  lut  un  des  inspirateurs,  un 

us    fermes    soutiens    de     la    Société  philanthropique  de 

;>ti»lis.  Elle  groupait   «  sous  un    drapeau  commun  de   dévoue- 

HUMil  »    des    hommes  généreux  et  charitables  qui  s'efforçaient 

lier  quelque  remède  aux  maux  du  pays  ».  (1) 

1  II  ville  lit   également    partie  du   Co/ni7é /)erma/ie;i/ fondé  le 

20  juillet  178?l  à  Senlis.  Celait  un  conseil  composé  de   «  douze 

notai)!'  '  qui  chercliâient  à  protéger  leur  ville  contre 

•  If's  le  bandits  écPappcsde  Paris  »  et    contre  «  les 

\oluti(tnnaires  ».  (3; 

l'riv  illi' devint  nH^i'mc    de    la  municipalité   senli- 


Le  27  février  1791,  les  Prwille  perdaientà  Senlis  leur  fils 
Pierre-Antoine.  Ce  dernier  quS-  mourait  à  l'âge  de  trente  et  un 
ans,  était  enterré  le  lendemain, aîn  présence  de  ses  parents,  dans 
le  cimetière  de  l'église  Saint-Efienne.  (3) 

ce 

'  if  seul  remplir.  Ncw^nous  portons  tous  asst'S  bien  et  n'ai,  pour 

ai  mire  que  cl'avoir%  vue  éteinte    du  côté  gauche  d'une  balle 

,        ,  sans  me   toucberQgque    la  pression   de   l'air  m'a  éteint  l'oeil. 

!  que  cela  reviendra  et  j^ie  consolerois  aisément  de  sa  perte  totale, 

ul  qui  eut  été  nialheurr^.  Adieu,  mes  lions  amis,  mes  camarades. 

lis  tous  en  général  et  onf^articulicr  et  moy,  je  suis  et  serai  toute  ma 

ur.    Préoille.  HéponscSe  vous  prie.  »    (Senlis,    17  janvier  1790.) 

:il  :  •>  La  Comédie  françôse  assemblée  le  18  janvier  1790  a  voté  des 

■ir  Préville,  son  aUien  camarade,  pour  l'attention   qu'il  a  eu 

'  le  Précis  historique  de  l'attentat  de  Billon.  et  décidé  qu'elle 

I  '     '  nnloir  bien  dijnner    aux    pauvres    blessés    de    Senlis  une 

iissus  du  prix  des  trente  exemplaires,  laquelle  somme 

i  ^>u^  de  porter  plus  haut,  mais  que  la  Société  envoyé 

•  '  m  témoignage  d'amitié.  Dazi'ncourt.  JVaudef,  semainier. 

linrc-islr.;  c;.j  l.Sj.ii.v;e!    KW.  » 

Ces  quatre  piéee.s  se  trouvent  aux  Archives  de  la  Comédie-Française.  Sociétaires. 
Dossier  Préville. 

(1)  Cf.  MuHi'  :pluc  des  rues,  places  et  environs  de  Senlis,  p.  182. 

(2)  Cr.  ibid.  mbre  1789,  Préville,  craignant  que  son  âge  avancé 
,ne  lui  permit  (ju  ..  ..aiplirses  devoir,  offrit  sa  démission  de  membre  du 
Comité  permanent,  mm.K  ..n  1  y  maintint  par  acclamations.  (Cf.  Margry  (A.):  Notes 
pour  seroir  à  l'histoire  lU  S.-nlis    Septième  série.  1789,  f.  33.) 

(3)  Les  Prévil'c  ''jjihumation.  Cet  acte  porte  en  outre  les  signa- 
tures de  Pierrij  apucin  et  vicaire,  et  de  Zacharie,  capucin-gar- 
dien. Oans  les  n  iiie  se  trouve  une  autre  signature  de  Préville, 
celle  qu  il  apposa  le  1  :  acte  de  nutriage  de  son  cocher-  (Cf  Margry 
(A.)  ;  Notes  pour  sen-  Senlis.  Première  série.  La  Confrérie  de  Saint- 
Fiacre  à  Senlis  et  la  l'a.                          icnne,  p.  43.) 
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Depuis  que  l'Assemblée  nationale,  le  13  janvier  1791,  avait 
proclamé  la  liberté  des  spectacles,  la  Comédie  (on  l'appelait 
alors  le  Théâtre  de  la  Nation  (1)),  faisait  de  très  médiocres 
affaires.  Au  préjudice  que  lui  causaient  déjà  les  scènes  de  genre 
installées  aux  Boulevards,  s'était  ajoutée  la  concurrence  d'un 
plus  dangereux  rival,  le  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu  (2)  : 
cet  établissement  jouait  le  grand  répertoire  ;  Talma,  (3), 
M™"  Vestris  (4)  et  Dugazon  avaient  émigré  dans  sa  troupe. 

Certes  la  Maison  de  Molière  comptait  encore  des  sujets  dis- 
tingués, mais  en  dépit  de  leur  talent,  en  dépit  de  leurs  efforts, 
elle  n'avait  plusqu'un  public  irrégulier.  Si  des  œuvres  nouvelles, 
comme  La  Liberté  conqnise  (5)  et  Les  Victimes  cloîtrées  (G),  si 
des  «  attractions  »  comme  Athalie  avec  les  chœurs  de  Gossec 
chantés  par  les  Italiens  (7)  rapportaient  quelque  argent  aux 
sociétaires,  ils  se  produisaient  en  général  devant  une  salle  à 
peu  près  vide.  Souvent  leurs  recettes  étaient  inférieures  à  deux 
cents  livres;  parfois  elles  n'atteignaient  pas  cent  francs.  (8) 


(1)  La  Comédie  se  nomma  Théâtre  de  la  Nation  du  mois  de  juillet  1789  .au  .3  sep- 
tembre 179.3. 

(2)  Ce  théâtre  occupait  au  Palais-Royal  la  salle  des  anciennes  Variétés  amusantes. 
(Bâtiment  actuel  de  la  Comédie-Française.) 

(3)  Talma  (François-Joseph)  avait  l'ail  ses  débuts  aux  Français  le  21  novembre 
1787.  On  le  reçut  sociétaire  le  1"  avril  1789.  Au  mois  d'avril  1791.  il  passa  au 
Théâtre  de  la  rue  Richelieu.  Il  revint  à  la  Comédie-Française  à  la  réunion  générale. 
(30  mai  1799.) 

(4)  Françoise-Marie-Rosette  Gourgaud,  femme  Vestris,  naquit  à  Marseille  (pa- 
roisse Saint-Ferréol)  le  7  avril  1743.  F^Ue  fit  son  apprentissage  d'actrice  à  la  Cour 
du  Duc  Charles-Eugène  de  Wurtteniberg.  Le  19  décembre  1768,  elle  débuta  bril- 
lamment aux  Français  dans  Vemploi  des  princesses  tragiques.  On  la  reçut  socié- 
taire le  11  février  de  l'année  suivante.  En  avril  1791,  elle  passa  au  Théâtre-Fran- 
çais de  la  rue  Richelieu.  Elle  revint  à  la  Comédie-Française,  à  la  réunion 
générale  (30  mai  1799).  Elle  se  retira  le23  septembre  1803  et  mourut  à  Paris,  l'année 
d'après,  le 5  octobre. 

(f>)  Drame  héroïque  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Harny  représenté  pour  la  pre- 
mière i'ois    le   4  janvier  1791. 

(6)  Drame  eu  quatre  actes,  en  prose,  de  Monvel  représenté  pour  la  première  l'ois 
le  28  mars  1791. 

(7)  A  cette  reprise  d'Athalie,  les  sociétaires,  pour  «  corser  le  spectacle  ».  avalent 
introduit  dans  le  chef-d'œuvre  de  Racine  une  sorte  de  cérémonie  qu'ils  appe- 
laient le  CouronncHicnf  (?c  Joas  :  tous  les  comédiens  français,  tous  les  comédiens 
italiens,  déguisés  en  lévite  et  des  palmes  à  la  main,  défilaient  deux  par  deux 
devant    le  trône    de    l'enfant-roi.  (Cf.  Fleury  :  Op.  ci/.,  IV    p    307  et  308  ) 

(5)  Le  vendredi  '22  juillet  1791,  avec  Le  Légataire  et  L'Esprit  de  contradiction,  on 
«    fait    B   83    livres  ;    le    vendredi    5  août,   avec    L'Enfant    pi-odiguc  et    L'Auocat 
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Il  fallait  conjurer  une  telle  infortune.  La  Comédie  jugea  que 
pour  j'  réussir  le  plus  sûr  moyen  serait  de  rappeler  Préville  et 
d'organiser  des  représentations  où  l'illustre  Crispin  paraîtrait 
en  ses  meilleurs  rôles.  Mais  quitterait-il  Senlis,  ses  amis,  sa 
maison,  son  jardin  ?  Voudrait-il  affronter  un  parterre  devenu 
capricieux  et  qui  semblait  avoir  perdu  le  goût  des  belles 
choses  ?    (1) 

La  plupart  des  acteurs  qui,  durant  leur  carrière,  ont  connu 
les  bravos,  les  triomphes,  en  conservent,  après  leur  retraite, 
une  invincible  nostalgie.  Aussi,  quand  Fleury  (2)  vint,  au  nom 
de  ses  camarades,  demander  à  Préville  de  les  tirer  d'em- 
barras  (3),  obtint-il   sans   beaucoup   de    peine  une  favorable 


Patelin,  on  encaisse    75  livres    et,    le    mardi  suivant,  avec    La  Gouuernantc   et   Le 
Mari  retrouvé^  91.    (Archives  de  la    Comédie-Française.    Registre    de  l'année  1791 - 
1792.) 
(l)Cf.  Fleury  :    Op.  cit..  IV.  p.  310. 

(2)  Abraham-Joseph  Benard,  dit  Fleury.  Cet  acteur  qui  excella  dans  les  amoureux 
et  dans  les  jeunes  premiers,  naquit  à  Chartres  le  27  octobre  1750  et  mourut  à 
Valençaj'  (Loiret)  le  3  mars  1822.  Après  s'être  essa\'é  quelque  temps  en  province, 
il  débuta  le  7  mars  1774  à  la  Comédie- Française  par  le  rôle  d'Eghiste  (Mérope).  On 
ne  le  reçut  point.  Il  se  lit  alors  engager  au  Théâtre  de  L3'on  auquel  il  avait 
appartenu  déjà.  Le  20  mars  1778,  Fleury  reparut  sur  la  scène  des  Français  dans  le 
rôle  de  Sainville  fils  (La  Gouvernante).  On  l'admit  et,  le  12  mai  suivant,  il  fut 
nommé  sociétaire.  Il  prit  sa  retraite  le  1«'  avril  1818. 

(3)  De  son  côté.  M"''  Contât  à  qui  Préville  avait  toujours  témoigné  la  plus  vive 
affection,  écrivit  à  notre  acteur   la  lettre  qu'on  va  lire  : 

«  Il  m'est  bien  doux,  mon  cher  Papa,  d'être  auprès  de  vous  l'interprète  des  sen- 
timens  de  tous  mes  camarades.  Je  vous  en  offre  pour  gage  un  vœu  de  leurs 
cœurs  ;  c'est  au  vôtre  qu'il  s'adresse  et  pour  ce  motif  n'en  sera,  j'espère,  pas 
rejeté. 

Vous  n'ignorez  pas  les  efforts  que  l'on  réunit  contre  notre  société  :  nous  récla- 
mons do  votre  amitié  le  moyen  le  plus  victorieux  pour  les  repousser.  Allons,  mon 
père,  encore  quelque  exemple  !  Venez  faire  à  la  fois  la  gloire  de  notre  Théâtre  et 
la  honte  de  ceux    qui  l'ont  abandonné. 

Vos  enfants  vous  prient,  vous  aiment  et  vous  attendent.  Ils  méritent  cette  pré- 
cieuse marque  de  votre  intérêt  j)ar  le  sentiment  véritable  et  tendre  qu'ils  vous 
portent,  et  par  la  vénération  profonde  qu'ils  conserveront  toute  leur  vie  pour  leur 
patron,  leur  père  et  leur  ami.  Contât  au  nom  de  tous.  Ce  lundi  7  novembre 
1791.  .. 

En  même  temps,  la  célèbre  Suzanne  adressait  les  lignes  suivantes  à  M'»''  Préville, 
son  ancien  professeur  : 

<<  Vous  avez  cru  votre  tâche  finie,  quand  vous  avez  cessé  d'honorer  et  d'embellir 
la  scène.  Non,  Maman,  il  vous  reste  des  devoirs  à  remplir,  tant  qu'il  reste  du  bien 
à  faire,  et  c'est  à  la  fois  un  grand  bonheur  et  un  grand  plaisir  que  nous  attendons 
de  vous  !  Partagez  nos  vœux  comme  vous  partagez  nos  sentiraens.  Il  n'est  plus  que 
cette  manière  d'y  ajouter  et  nous  l'attendons  de  votre  grâce. 

C'est  à  Son  Altesse  Madame  Margot  que  nous  demandons  Monseigneur  Michaut  ! 
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réponse.  jM™'  Préville  essaya  bien  de  retenir  son  mari  :  elle 
estimait  qu'il  n'avait  plus  l'âge  et  la  santé  qu'exigent  les  fatigues 
de  la  scène  ;  mais  elle  ne  put  le  convaincre  et  dut  même 
accepter  de  lui  donner  la  réplique  en  certaines  occasions.  (1) 
La  nouvelle  que  Préville  va  rentrer  à  la  Comédie  met  tout 
Paris  en  joie  et  inspire  aux  journalistes  de  chaleureux  articles. 

C'est  un  événement  extraordinaire  que  ce  retour  inattendu,  écrit 
Le  Vacher  de  Ciiarnois...,  et  ce  qui  le  motive  est  peut-être  plus 
remarquable.  Le  Théâtre  de  la  Nation  n'a  pas  vu  sans  douleur  les 
spectacles  se  multiplier  comme  les  biribis  (2),  devenir  des  objets 
de  spéculation  financière  et  menacer  d'une  décadence  totale  un  art 
qui  lui  a  valu  une  si  belle  et  si  longue  renommée.  Pour  repousser, 
autant  que  possible,  le  torrent  de  mauvais  goût  qui  commence  à 
nous  inonder,  les  Comédiens  François  ont  songé  à  remettre  sous 
les  yeux  du  public  un  artiste  qu'il  a  longtemps  admiré,  le  plus  grand 
comédien  de  l'Europe,  le  parfait  modèle  de  l'art  comique,  et  ils  ont 
invité  M.  Préville  à  revenir  parmi  eux.  Celui-ci...  a  cédé  aux  prières 
de  ceux  dont  il  a  été  le  compagnon  et  le  père.  Cette  complaisance  est 
une  preuve  bien  forte  de  son  attachement  pour  l'art  qu'il  a  tant 
honoré.  Il  n'y  a  pas  ici  de  calcul  d'argent  ;  M.  Préville  n'en  veut  pas. 
Cherche-t-il  de  la  gloire  ?  Il  en  est  tout  couvert  et  n'en  a  pas  besoin. 
C'est  au  public  éclairé  à  tenir  compte  à  cet  inimitable  comédien  des 
vues  désintéressées  qui  le  ramènent  aujourd'hui  sur  la  scène.  Jeunes 
acteurs,  le  soleil  va  briller  encore  !  Venez  développer  votre  intelli- 
gence au  feu  de  ses  rayons  !  (3) 


Je  n'exige  pas  qu'il  amène  un  grand  train  et  poiu'vu  ([ii  Antoine  le  suive  pour  faire 
SCS  comptes,  M.  Tmcaret  pour  les  paj'er  et  qu'il  ait  cinq  ou  six  valets  dignes  de 
lui,  sa  maison  sera  la  meilleure  et  la  plus  courue  de  tout  Paris. 

Ah  !  Maman  I  Quel  beau  joiu-  !  Quelle  joie  pour  votre  fille  I  Que  de  soufflets 
donnés  avec  la  même  main  1  Ne  vous  refusez  pas  à  cette  bonne  œuvre  I  Je  vous  le 
demande  i  Ils  vous  le  demandent  I  Nous  vous  le  demandons  comme...  comme...  je 
ne  trouverai  pas  d'objet  de  comparaison,  car  on  n'a  jamais  rien  tant  souhaité. 
Adieu,  ma  mère.  » 

Nous  publions  ces  letU'Cs  d'après  les  minutes  qu'en  possèdent  les  Archives  de  la 
Comédie-Française.  Sociétaires.  Dossier  Préville. 

(1)  A  en  croire  Dazincourt,  M"'  Préville  fut  »  au  désespoir  »,  quand  son  mari 
résolut  de  remonter  sur  les    planches.  (Cf.    Dazincoiut  :  Op   cit.,  p.  14.) 

(2)  Jeu  de  hasard  dont  les  instruments  étaient  un  sac  contenant  soixante-dix  nu- 
méros enfermés  dans  de  petits  étuis  et  un  tableau  divisé  en  soixante-dix  cases 
nmnérotées. 

(3)  C;f.  Journal  des  Théâtres  (Supplément  du  Spectateur  national),  vendredi  11  no- 
vembre 1791.  Dans  le  numéro  suivant.  Préville  remercia  >■  les  journalistes  qui» 
avaient  «(  annoncé  avec  éloge  sa  rentrée  au  théâtre.  » 
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Du  26  novembre  1791  au  31  mars  suivant,  Préville  donne 
vingt-cinq  représentations  qui  attirent  «  une  prodigieuse 
affluence  ».  (1)  Tour  à  tour  il  interprète  avec  un  indicible 
succès  Le  Menteur,  L'Etourdi,  Amphitryon,  Le  Bourgeois  gentil- 
homme, Le  Mercure  galant,  L'Esprit  follet,  Les  Vacances,  Le 
Légataire  universel,  Turcoret,  La  Surprise  de  l'amour.  Le  Som- 
nambule, La  Fausse  Agnès,  La  Manie  des  arts,  Les  Amants  géné- 
reux. Le  Philosophe  sans  le  savoir,  La  Gageure  imprévue,  Le  Bourru 
bienfaisant,  et  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV.  (2) 


(l)Gf.  La  Harpe  :  Correspondance    littéraire,  V\,  p.  96. 

(2)  Voici,  d'après  le  registre  de  la  Comédie,  les  dates,  les  programmes  et  les 
recettes  de  ces  spectacles  : 

Samedi  26  novembre  1791  ;  L'Ecole  des  maris.  La  Partie  de  chasse  d*Henri  IV 
dans    laquelle  M.  et  M"'°    Prcvillc  ont    fait    leur  rentrée.  Recette  :  5.384  livres. 

Mardi  29  novembre  1791  :  Le  Philosophe  sans  le  snuoir.  La  Gageure  imprévue. 
M.  Préville  a  joué  dans  les  deux  pièces.  Recette  :  5.583  livres. 

Jeudi  P'"  décembre  1791  :  Le  Mariage  secret.  Le  Bourru  bienfaisant  dans  lequel 
M.  Préville  a  joué  le  rôle  du  Bourru.  Recette  :  5.755  livres. 

Mardi  6  décembre  1791  :  La  Surprise  de  l'Amour.  Le  Mercuregatant  dans  lesquels 
M.  Préville  a    continué  sa  rentrée.  Recette  :  5.140  livres. 

Samedi  10  décembre  1791  :  Les  Amans  généreux,  La  Manie  des  arts  dans  lesquels 
M.  Préville  a  continué  sa  rentrée.  Recette  :  4.495  livres. 

Mardi  13  décembre  1791  :  Cinna.  Le  Mercure  galant  dans  lequel  M.  Préville  a 
continué  sa  rentrée.  Recette  :  3.494  livres 

Samedi  17  décembre  1791  :  Mérope.  Amphitryon,  danslequel  M.  Préville  a  continué 
sa  rentrée.   Recette  :  5.916  livres. 

Lundi  19  décembre  1791  ;  Turcaret,  Les  Vacances,  dans  lesquels  M.  Prévillc  a  con- 
tinué sa  rentrée    Recette  :  6.135  livres. 

Mercredi  18  janvier  1792  :  Le  Philosophe  sans  le  sauoir.  La  Fausse  Agnès.  M.  Pré- 
ville a  joué  dans  les  deux  pièces.  Recette  :  4.746  livres. 

Mardi  24  janvier  1792  :  L'Etourdi.  L'Esprit  de  contradiction,  M.  Prcville  a  joué 
dans    la  première    pièce    et    M"^''    Préville    dans    la    seconde.      Recette  :    4.329    li- 

Dimanche  29  janvier  1792  :  A'0/)(i;iHs(e.  La  Partie  de  chasse  d'Henri  IV.  M.  et 
Mme  Préville  ont  joué  dans  La  Partie  de  Chasse,  Recette  :   5.540  livres. 

Samedi  4  février  1792  :  Le  Bourgeois  gentilhomme  avec  la  cérémonie.  M.  et  M""  Pré- 
ville ont  joué.  Recette  :  5.882  livres. 
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Le  Vacher  dans  Le  Journal  des  Théâtres  (Supplément  du  Spec- 
tateur national)  a  raconté  quelques-unes  de  ces  soirées.  Voici 
ce  qu'il  en  dit  de  plus  important  : 

Samedi  dernier  (26  novembre),  notre  Roscius  s'est  montré  sur  la 
scène  par  le  rôle  de  Micimii  dans  La  Partie  de  chasse  d'Hrnri  IV.  La 
foule  des  spectateurs  étoit  immense.  A  son  aspect,  des  applaudisse - 
mens  dont  on  ne  peut  donner  qu'une  faible  idée,  tant  iisétoient  una- 
nimes et  multipliés,  ont  éclaté  dans  tous  les  coins  de  la  salle  et  du 
haut  en  bas.  Le  sublime  acteur  s'est  ému.  La  modestie  et  la  recon- 
noissance  l'ont  troublé  ;  ses  jambes  ont  fléchi,  sa  voix  s'est  altérée, 
ses  yeux  ont  laissé  échapper  des  larmes...  Tous  les  yeux  étoient  sur 
lui,  tous  les  cœurs  palpitoient... 

M.  Préville  n'a  rien  perdu.  C'est  le  même  esprit,  la  même  âme,  la 
même  mobilité  de  masque,  la  même  vérité  dans  les  mouvemens  ; 
c'est  la  même  pureté  de  diction.  On  retrouve  toujours  en  lui  ces 
nuances  de  dialogue...  par  lesquelles  il  prouve  à  chaque  instant 
(pi'il  a  saisi  la  nature  sur  le  fait. . . 

Le  rideau  étoit  à  peine  tombé  qu'on  a  demandé  à  voir  M.  Préville. 
C'étoit  abuser  un  peu  de  ses  forces...  Mais  la  joie  avoit  fait  tout 
oublier.  Il  est  revenu  saluer  les  spectateurs  et  les  applaudissemens, 
les  acclamations  ont  été  plus    vifs  encore  qu'auparavant... 

Mardi  (29  novembre),  M.  Préviile  a  joué  le  rôle  d'Antoine  dans  Le 
Philosophe  sans  le  savoir  et  celui  du  Marquis  de  Clainville  dans  La 
Gageure  imprévue-  Ces  deux  rôles  si  différents  l'un  de  l'autre  et 
rendus  tous  deux  avec  une  perfection  dont  il  est  presque  impossible 
d'approcher,  ont  convaincu  les  amateurs  que  le  talent  de  cet  homme 
unique  n'a  perdu  aucune  de  ses  ressources  et  qu'il  jouit  de  toute  son 
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énergie.  Humains,  consolons-nous  :  il  y  a  dans  notre  espèce  des  êtres 
qui  ne  vieillissent  pas..    (1) 

...  On  sait  quelle  réputation  M.  Préville's'étoit  faite  dans  Le  Bourru 
bienfaisant.  Il  y  a  reparu  le  jeudi  premier  décembre  et  a  montré  dans 
le  rôle  de  Géron/e  cent  beautés  nouvelles...  La  Reine  étoit  au  spec- 
tacle. Elle  a  été  reçue  comme  elle  devoit  l'être  par  des  François  et 
les  applaudissemens  se  sont  partagés  entre  la  Majesté  royale  et  l'in- 
destructible empire  du  talent.  Il  ne  faut  point  passer  sous  silence 
une  heureuse  présence  d'esprit  de  M.  Dazincourt.  Au  troisième  acte 
du  Bourru  bienfaisant,  Marton  dit  à  Picard,  en  parlant  des  boutades 
de  M.  Gérante  :  C'est  dommage  qu'il  ait  ce  vilain  défaut-là.  La  réplique 
ordinaire  de  Picard  est  :  Qui  est-ce  qui  n'en  a  pas  ?  (2)  M.  Dazincourt 
a  répliqué  :  Des  défauts  ?  Qui  ?  Mon  maître  ?  //  n'en  a  point  et  je  le 
crois  aussi  parfait  qu'il  soit  possible  de  l'être.  Le  public  a  pris  bonne- 
nement  la  phrase  comme  si  elle  eût  été  de  Goldoni,  et  en  a  fait  l'ap- 
plication à  M.  Préville  par  un  applaudissement  qui  a  été  repris  cinq 
fois...  (3) 

Mardi  dernier  (6  décembre)  a,  pour  ainsi  dire,  étalé  tout  Préville 
aux  yeux  des  connoisseurs.  Il  a  joué  le  Lubin  de  La  Surprise  de 
l'Amour  el,  dans  Le  Mercure  galant,  les  rôles  de  Boniface  Chrétien, 
de  M.  de  La  Motte,  de  La  Rissole,  du  Procureur  Sangsue  et  de  l'Abbé 
Beaugénie.  Pour  donner  une  idée  de  ce  qu'il  a  été  dans  tous  ces  rôles, 
il  nous  faudroit  des  pages  et  nous  n'avons  que  des  lignes.  Nos  lec- 
teurs voudront  bien  se  contenter  d'apprendre  en  peu  de  mots  qu'il 
y  a  montré  toutes  les  ressources  que  le  génie  donne,  que  la  force  de 
l'âge  met  en  œuvre  et  que  l'expérience  a  consommées.  Il  a  été  plus 
fini  que  jamais  dans  La  Rissole.  L'autorité  de  sa  voix  dans  le  rôle  de 
San^'siie  a  comblé  de  surprise  et  de  joie:  de  surprise  parce  qu'il  a 
soixante-dix  ans,  de  joie  parce  que  son  talent  lui  ôte  visiblement  la 
moitié  de  son  âge.  Il  a  paru  n'en  avoir  que  le  tiers  dans  VAbbé  Beau- 
génie. 


(l)Cf.  Journal  des  Théâtres  {Supplément  du  Spectateur  national),  vendredi  2  dé- 
cembre 1791. 

(2)  Cf.  Bourru  bienfaisant.  III,  1. 

(3)  Le  Journal  de  Paris  relate  en  ces  termes  le  spectacle  dn  1"^''  décembre  :  «  La 
Reine,  le  Prince  royal.  Madame  et  Madame  de  Lamballe  ont  assisté  hier  à  la  repré- 
sentation du  Mariage  secret  el  du  Bourru  bienfaisant.  Les  applaudissemens  à  leur 
arrivéeontété  universels;  ils  ont  été  réitérés  et  souvent  répétés  pendant  les  entractes... 
M.  Préville  a  repris  dans  le  rôle  du  Bourru  bienfaisant  tous  ses  anciens  avantages  ; 
et  le  Public  enchanté,  en  le  rappelant  sur  la  scène,  après  la  toile  b.aissée,  l'a 
couvert  d'applaudissemens.  »  (Cf.  Journal  de  Paris,  vendredi  2  décembre 
1791.) 
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A  la  fin  de  la  scène  entre  Merlin  et  La  Rissole  (1),  M.  Dazincourt 
qui  jouoit  Merlin,  s'est  arrêté  derrière  M.  Préville  et,  comme  celui- 
ci  alloit  rentier  dans  la  coulisse,  il  a  pris  la  basque  de  son  habit  et 
l'a  baisée.  Cet  hommage  généralement  senti  et  approuvé  a  excité  les 
plus  vifs  transports... 

Parmi  les  applications  nombreuses  faites  à  M.  Préville  pendant  la 
représentation,  nous  ne  citerons  que  celle-ci  qui  a  absorbé  toutes 
les  autres  : 

Des  injures  chi  lems  mon  nom  n'a  rien  à  craindre.  (2) 

...  On  a  craint  un  moment  que  le  célèbre  Préville  n'ait  remonté  sur 
la  Scène  françoise  que  pour  rentrer  aussi-tôt  dans  la  retraite  dont 
l'avoient  arraché  ses  camarades.  Le  bruit  avoit  couru  lundi  dernier 
(19  décembre)  qu'il  jouoit  pour  la  dernière  fois  :  la  salle  étoit  pleine 
de  fond  en  comble.  Quelques  jours  auparavant  il  avoit  rempli  le 
rôle  de  Sosie  dans  Amphitryon.  Son  jeu  piquant,  naturel  et  spirituel- 
lement naïf  avoit  de  nouveau  surpris  les  spectateurs  et  l'on  ne  con- 
cevoit  pas  qu'il  fût  possible  d'ajouter  rien  dans  aucun  rôle  qui  fût 
plus  saillant,  plus  extraordinaire  que  ce  qu'il  avoit  fait  dans  l'es- 
clave grec.  On  a  eu  dans  le  rôle  de  Tarcaret  la  preuve  du  contraire. 
Jamais  il  ne  s'y  étoit  montré  si  juste  d'expression,  jamais  il  n'y 
avoit  développé  un  comique  plus  prononcé  et  surtout  mieux  sou- 
tenu. Le  public  étoit  dans  un  véritable  enthousiasme  et  appliquoil 
sérieusement  à  M.  Préville  toutes  les  louanges  qu'on  accorde  par 
raillerie  à  M.  Tarcaret  chez  la  Baronne  qui  le  ruine... 

A  Tarcaret  a  succédé  la  petite  comédie  des  Vacances,  où  M.  Pré- 
ville remplissoit  le  rôle  de  M.  de  Maugrebleu,  maréchal-des-logis 
ivrogne  et  facétieux. 

Dès  qu'on  a  vu  M.  Préville  entrer,  les  acclamations  ont  frappé 
les  voûtes  et  du  ceintre  il  est  tombé  une  couronne  et  un  papier  con- 
tenant des  vers.  M.  Fleury  a  ramassé  le  tout.  M.  Préville  n'a  pas 
quitté  son  rôle  II  a  repoussé  la  couronne,  sans  sortir  de  l'état 
d'ivresse  oii  doit  être  M.  de  Maugrebleu,  et  sans  vouloir  un  instant 
que  le  particulier  Préville  parût  dans  une  représentation  où  il  ne 
devoit   montrer  que  son  personnage... 

Cet  événement  a  mis  une  partie  du  public  en  opposition  avec 
l'autre:  les  uns   vouloient  que  notre  Roscius  fût  couronné  à  l'ins- 

(l)Cf.    Mercure  galant,  IV,  6. 

(2)  Vers  prononcé  par  l'abbé  Beangénie  (Mercure  galant.  Y,  8).  —  Cf.  Journal 
des  Tliéâtres  [Supplément  du  Spectateur    national),    vendredi   9   décembre  1791. 


88  i'ii-:iuu;-U)ii.s  Diusus-i'uiiviLLii 


tant  même  ;  les  autres  desirolent  qu'il  ne  le  fût  qu'au  ternie  du  spcc- 
lac-le.  O  dernier  sentiment  a  prévalu. 

iMilin  a  commencé  la  cérémonie  de  l'installation  de  M.  de  Grimau- 
din  dans  son  Chùlcan  de  (laillardtn.  (1)  Les  premiers  acteurs  du 
lliéàlrc  lii^uroient  ])armi  les  paysans.  Aussitôt  le  public  a  demandé 
que  M.  Préville  lût  placé  dans  le  fauteuil  destiné  ordinairement  à 
M.  de  Grimaudin.  Le  grand  acteur  s'y  est  assis,  mais  il  souffroit  : 
cette  couronne,  ce  bruit,  ces  éclats  qui  l'environnoient,  tout  efl'arou- 
cboil  sa  modestie...  M""'  Petit  (2)  a  saisi  avec  adresse  un  moment  pour 
couronner  ^L  Préville  et  les  cris  de  joie,  les  acclamations,  les  dis- 
cours flatteurs,  les  invitations  à  ne  pas  priver  le  public  de  sa  pré- 
sence se  sont  fait  entendre  pendant  cinq  minutes.  La  situation  de 
M.  Pré  ville,  sa  reconnoissance,  son  émotion  ne  peuvent  être  expri- 
mées que  dillicilement  :  on  peut  dire  pourtant  qu'elles  éloicnl  dans 
un  accord  parlait  avec  l'ivresse  des  spectateurs. 

Voici  les  vers  qui  ont  été  jettes  avec  la  couronne  et  que  M  Fleury 
a  lus  d'une  manière  aussi  intéressante  que  bien  sentie  ; 

O  charme  de  notre  cité. 

Illustre  soutien  de  la  scène. 

Toi  qu'instruisit  la  Vérité 

Et    lont  l'heureux  talent  ramène 

L'aimable  rire  et  la  gaité, 
Pourquoi  veux-tu,  Prévillc,  au  public   qui  t'admire, 

Si  tôt  ravir  l'éclat  de  tes  succès  ? 
J'ose    porter  vers  toi  le  vœu  qui  le  désire  : 
Ne  laisse  pas  Thalie  à  de  si  prompts  regrets. 
Ton  jeu    toujours   brillant  de  vigueur  et    de  grâces 

(1)  C'est  lo  diviTlisscmonl  p;ii'  où  s:ichève  la  comédie  des  Vacances  :  «Plu- 
sieurs ])Liys.ins  et  paysLiiiiies,  un  suisse,  une  Miisses.se,  des  procureurs  et  des  cava- 
liers en  liiille  viennent  pour  l'aiie  honneur  .n  la  prise  de  possession  de  M.  Grimau- 
din. .'  Ils  elnnilenl  d.s  eonplrts  et  dansent,  l'viis.  «  on  apporte  ini  (auteuil  dans 
le,|uel  se  place  M.  (irimaudin  sons  nii  forain!  parasol,  ayant  à  ses  cotés  den\ 
paysans  ijui  lui  sci  \  enl  de  ijard.',  lini  avec  un  vieux  mcjusquet.  l'aulri'  avec  nue 
l,allei).iide  iiiuillée.  Ions  deux  en  baudi  ica  cl  en  cpée.  »  Les  eluints  recommcn- 
cnil  it.  apiés  un  ch.eu]'  linal,  «on  porle  M.  Grimaudin  dans  son  cbàtcMU  où 
le  sniv(  lit    Ions  les  acteurs  cl  actrices    de  la    comédie  et  du  divertissement  ». 

(li)  M""'  l'élit  (Cliarlolle,  di<c  Caroline  Vanhovc  cadcllc).  Cette  actrice  qui  se 
distingua  dans  les  coiitirlUs  et  dans  les  lu-inccsses  de  Iragédic,  naquit  à  La  Haye 
(lloll.iride)  le  1(1  seplcmlire  1771.  Elle  lit  ses  débuts  au\  I-'rançais  le  S  octobre  1785 
cl  lui  irçiie  socielaire  le  25  novembre  suivant.  Ku  17.S(!.  elle  se  maria  avec  un 
Sunr  l'elil.  Devenue  veuve,  elle  épousa  Talma  (INd'J).  Elle  prit  sa  retraite  en 
lîSll.  Deux  ans  après  la  mort  de  Talma.  en  1SL>8.  elle  suiiil  au  Comte  de  Chàlot. 
Elle  mourut  à  Paris  le  U  avril  bStiU  et  lut  enterrée  an  cinu'liérc  du  Mont- 
Parnasse. 
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Soutient  le  nom  fameux  qu'il  t'acquit  autrefois 

Et  la  Gloire,  en  marquant  tes  traces, 
Cherche  à  te  retenir  et  réclame  ses  droits. 
Elle  fit  tout  pour  toi,    fais  donc  un  peu  pour  elle. 
Des  élèves  nombreux  demandent  leur  modèle 
Et  les  clameurs  de  tous  vont  appuyer  ma  voix. 
Prolonge  nos  plaisirs,  retarde  ton  absence, 
Si  l'âge  du  repos  t'en  laisse  la  puissance.  (1) 

...  M.  Préville  s'est  rendu  aux  pressantes  sollicitations  de  tous  les 
amis  de  l'art  dramatique.  Il  va  quelque  tems  se  reposer  ;  il  repa- 
roitra  ensuite  une  fois  par  semaine.  (2) 

...  Le  mercredi  18  janvier,  M.  Préville  a  reparu  sur  la  scène... 
par  le  rôle  d'Antoine  dans  Le  Philosophe  sans  le  savoir  et  par  celui 
de  M.  des  Mazures  dans  La  Fausse  Agnès. 

Le  mercredi  25,  M.  Préville  a  fait  ce  qu'on  ne  devoit  guère  atten- 
dre d'un  homme  de  son  âge  :  il  a  rempli  le  long,  laborieux  et  très 
difficile  rôle  de  Mascarille  dans  L'Etourdi.  (3)  Une  mémoire  comme 
la  sienne  est,  chez  un  vieillard,  une  chose  surprenante  ;  mais  ce  qui 
surprend  davantage,  c'est  le  comique  profond,  expressif,  entraînant 
avec  lequel  il  a  caractérisé  la  phj'sionomie  de  son  personnage... 
Allons-nous  louer  encore  M.  Préville  ?  Gardons-nous-en  bien.  Il 
est  singulièrement  difficile  de  bien  louer  un  grand  talent.  Un  ano- 
nyme (qu'il  le  reste  !)  ne  s'est-il  pas  avisé,  le  jour  delà  représenta- 
tion de  L'Etourdi,  de  vouloir  rendre  hommage  au  fils  bien-aimé  de 
Thalie  ?  En  des  vers  qu'on  a  lus  après  la  pièce  de  Molière,  il  a  eu 
l'industrieuse  pensée  de  citer  l'Aristocratie  noire  et  la  Démocratie  fou- 
gueuse,  de  comparer  Préville  à  Orphée  et  d'assurer  que  le  talent  de 
cet  acteur  pourroit  sauver  la  Patrie.  C'est  bien  le  cas  de  répéter  avec 
le  ton  sardonique  de  Mascarille  : 

Grand  et  sublime  effort  d'une  Imaginative 
Qui  ne  le  cède  point  à  personne  qui  vive.  (4) 


(1)  Les  Archives    de  la  Comédie-Française    {Sociétaires.    Dossier  Préville)  possè- 
deiil  une  copie    de  ces  vers. 

(2)  Cf.  Journal  des  Théâtres  .Supplément  du  Speetateur  national},  ventlredi  23  dé- 
cembre 1791. 

(3)  Le  Vaclier    se    trompe.  La    rcprésenlaliou   de    L'Etourdi   eut    lieu   le  mardi 
24  janvier. 

(4)  La  citation  est  inexacte  ;  le  texte  porte  : 

...grand  et    rare  effet  d'une  imaginative 

qui  ne  cède  en  vigueur  à  personne  qui  ^'ive.  (Etourdi,  II,  14.) 
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C'étoit  véritahlcnient  une  pitié  que  d'entendre  de  pareilles  sottises 
et  do  voir  un  lionuiic,  tel  que  M.  Prévillc,  forcé  de  les  écouter...  Eh  1 
loueurs  ini|)crlinens  1  laissez  au  public  le  soin  de  louer  comme  il  faut 
un  altiste  sublime  et  portez  les  productions  de  votre  esprit...  où  le 
Misaiilhropc  envoie  le  ridicule  sonnet  d'Oronle.  (1) 

Huit  jours  après  la  dernière  représentation  de  Prèville,  Le 
Vacher  célébrait  encore  «  le  comédien  de  génie  »  qui,  tout 
l'hiver,  avait  «  charmé  la  capitale  »  : 

A  la  fin  de  sa  vie,  concluait  ce  critique,  Prcville  s'est  montré 
supérieur  à  lui-même;  et  maintenant  il  peut  prendre  ou  on  peut  lui 
appliquer  les  mots  d'Horace  :  Excgi  nioniimentum  œrc  percn- 
iiiiis.  (2) 

Tandis  (ju'il  moissonnait  des  lauriers  au  Théâtre  de  la  Nation, 
Préviile  accom])lissait  un  acte  généreux  qu'il  nous  faut  relater. 

Au  moment  de  ses  débuts  à  la  Comédie-Française,  il  s'était 
rendu  chez  Dom  Népomucène.  le  chartreux  qui  jadis,  on  s'en 
souvient,  l'avait  recueilli,  protégé.  «  Mon  père,  lui  avait-il  dit, 
vos  principes  vous  feront  blâmer  le  choix  de  mon  état,  mais 
soyez  certain  que  l'honneur  et  la  probité  ont  toujours  été  et 
seront  toujours  ma  règle  de  conduite.  »  A  ces  paroles,  le  reli- 
gieux s'était  montré  pour  son  visiteur  plein  d'indulgence  et  de 
bonté. 

Depuis  lors,  si  leur  condition  les  avait  empêchés  de  rester  en 
rapport,  ils  ne  s'étaient  point  oubliés.  Or,  en  1790,  un  décret 
annula  les  vœux  du  clergé  régulier  et  en  obligea  les  membres 
à  quitter  leur  couvent.  Préville  songea  sur-le-champ  à  son 
ancien  bienfaiteur,  qui,  chargé  d'oeuvres  et  d'années,  allait 
manquer  d'abri.  Il  chercha  dans  les  environs  de  Paris  une 
maison    modeste.    Il    en  découvrit  une  entre  Belleville    et  les 


(1)  Cf.  Journal  des  'J'hétïtirs  (Supplément  du  Spectateur  ntitional).  \cndri'cU  27  jnn- 
virr  1792.  —  Nous  avons  iptrouvé  aux  Archives  de  la  Conu'die-Fiauçaisc  (.Sorie- 
Idires.  Dossic-r  l'révilli')  les  vers  que  ceusure  juslenieul  Le  Vacher  de  Charnels. 
Nous  les   puhllmis  à  r.^ppendice  §  IV,  pièce  7. 

(•i)Cr.  Journal  des  Ttléàlrcs  (Supplément  du  Speelaleur  national).  s:tmvdi  1  a\ril 
17y2. 
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Prés-Saint-Gervais.  Il  la  meubla  simplement  ;  il  y  plaça  des 
livres  d'étude  et,  lorsque  tout  fut  prêt,  il  courut  offrir  cette 
demeure  à  Dom  Népomuccne.  Celui-ci  la  refusa  d'abord,  puis  il 
finit  par  l'accepter  ;  et  jusqu'à  sa  mort  qui  survint  au  bout  de 
trois  ans,  il  reçut  de  Préville  les  soins  les  plus  touchants  et  les 
plus  délicats.  (1) 

Au  printemps  de  1792,  les  Préville  retournèrent  à  Senlis. 

La  Révolution  les  accabla  de  tristesses.  Ils  étaient  fervents 
royalistes  ;  aussi  l'emprisonnement  et  le  supplice  des  «  ci- 
devant  Majestés  »  leur  causèrent-ils  un  profond  chagrin.  11  leur 
fallut  ensuite  en  supporter  un  autre  :  le  3  septembre  1793,  après 
le  tumulte  qu'avait  soulevé  laPaméla  de  Neufchàteau, le  Comité 
de  Salut  public  ferma  le  Théâtre  de  la  Nation  et  en  arrêta  les 
sujets.  (2) 

La  Cour  abolie,  les  sociétaires  incarcérés,  les  pensions  que 
servaient  la  Couronne  et  la  Comédie  se  trouvèrent  supprimées. 
Ce  fut  pour  notre  acteur  et  sa  femme  une  perle  d'autant  plus 
déplorable,  que  bientôt  les  loyers  et  les  fermages  qui  consti- 
tuaient le  principal  de  leurs  rentes,  ne  furent  plus  payés  qu'«  en 
papiers  sans  valeur  ».  (3) 

Les  Préville  tombèrent  dans  la  gêne.  En  1794,  ils  sollicitèrent 
de  la  Convention  le  rétablissement  de  leurs  pensions,  mais 
leurs  démarches  n'eurent  aucun  résultat.  (4) 

(1)  Cf.  Préville  :   Mémoires  (éd.  de  1823),  p.  67  à  69. 

(2)  Pougin  (A.)  :  La  Comédie-Française  et  la  Révolution,  p.  112  et  118. 

(3)  Cf.    Fleiiry:    Op.  cit.,  IV,  p.  355. 

(4)  Nous  possédons  une  lettre  où  Préville  parle  à  sa  femme  de  ses  démarches 
auprès  de  la  Convention.    Voici  cet  autographe  : 

«  J'apprends  avec  douleur,  bonne  et  bien  chère  amie,  que  ton  mal  de  reins  non 
seulement  ne  t'a  pas  quitté,  mais  au  contraire  qu'il  t'afflige  plus  douloureusement 
encore.  Que  ne  puis-je  partager  au  moins  moitié  de  tes  mau.v  !  Que  ne  suis-je 
auprès  de  toi  pour  t'encourager  à  les  supporter  I  Je  ne  reste  icy  que  parceque  tout 
est  en  mouvement  pour  une  organisation  générale  des  Spectacles  et  si  je  ne  suis 
pas  présent  lorsqu'il  seroît  possible  qu'on  m'apelàt,  je  ne  manquerois  point  d'être 
oublié.  J'ai  d'ailleurs  un  très  vif  intérêt  a  faire  moi-même  mes  sollicitations.  On 
nie  marque  partout  de  la  bienveillance  et  je  puis  espérer  de  la  justice  de  nos  repré- 
senlans  que  l'on  se  souviendra  de  nos  trente  années  du  service  le  plus  assidu  et  le 
plus  accueilli.  Je  ne  me  plains  point.  .le  demande  comme  grâce  ce  que  bien  des 
gens  demanderois  comme    droit.  Mais  ta  santé  m'inquiète  et    m'intéresse  plus    que 
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Préville  fut  plus  heureux  quand,  l'année  suivante,  il  réclama 
«  la  Concession  du  Café  delà  Comédie»  qu'on  lui  avait  reprise 
à  la  Révolution.  Sur»  l'avis  des  agents  de  l'Enregistrement  », 
les  «  Commissaires  des  revenus  nationaux  »  firent  droit  à  sa 
demande.  (1) 

Le  10  juin  1793,  —  il  y  avait  dix  mois  que  Le  Vacher  de 
Chamois  était  mort  (2), — Angélique-Marie  Préville  qu'apparem- 
ment l'âge  avait  assagie,  se  remariait  :  elle  épousait  chez  ses 
père  et  mère,  le  Sieur  Jacques  Esneau  (3),  ollicier  de  santé 
à  l'Hôpital  militaire  de  Senlis.  (4) 

Le  30  juillet,  les  Préville  achetaient  à  Senlis,  trente-trois 
mille  francs,  le  Prieuré  Saint-Maurice  et  sous  peu  s'y  instal- 
laient. Cette  belle  propriété  qui  comprenait  deux  corps  de 
bâtiment,  les  ruines  d'une  vieille  église,  une  terrasse  et  un  jardin, 
appartient  aujourd'hui  à  M.  le  Comte  Turquetde  la  Boisserie.  (5) 

Deux  semaines  après  leur  achat,  le  11  août  1793,  les  Préville 
mettaient  en  vente  leur  ancien  domicile  de  la  Porte  Bellon, 
lequel  était  adjugé  pour  cinquante-trois  mille  francs  à  la 
Citoj'enne  Bergerot.  Mais  !'«  acquéreuse  »  ne  payait  comptant 
que  trente  et  un  raille  francs  et  les  payait...  en  assignats  ; 
quant  au  reste,  elle  s'en  acquittait  «  moyennant  six-cent- 
soixante  livres  de  rente  perpétuelle  ».  '()) 


notre  intérêt.  Prends  coin'age,  chère  amie,  ce  courage  que  je  t'ai  constament  vu 
opposer  à  tes  maux  et  à  tes  chagrins.  Conserve-moi,  mon  amie,  ce  que  j'ai  de  phis 
cher  au  monde  ;  voilà  le  trésor  qui  m'est  le  plus  précieux.  .Je  tâcherai  de  t'aller  voir 
le  plutôt  possihle.  ISIes  amis  t'embrassent  ainsi  que  ma  sœur  et  ma  fille  et  moi  je  te 
serre  contre  mon  cœur.  Mande-moi  que  tu  (te)  porte  mieux  si  tu  veux  faire  le 
bonheur  de  ton  ami  Préville.  (Paris)  le  10  floréal.  L'an  2  de  la  R.  f.  v.  i.  (29  avril 
1794).  » 

(1)  Voj'ez  à  l'Appendice,  §  III,  lettres  a  et  b. 

(2)  'Voyez  plus  haut,  p.  68  note  3. . 

(3)  Et  non  pas  Jacques  Esncrm,  comme  l'imprime  .lal  :    Op.  cit.,  p.  1001. 

(4)  "Voyez  plus  bas  p  112  l'acte  de  décès  de  M">=  Préville.  11  se  pourrait  que 
le  second  mariage  d'Angélique-Marie  Préville  n'ait  pas  été  beaucoup  plus 
heureux  que  le  premier.  En  mars  1795,  les  Esneau  vivaient  séparés  :  Monsieur 
exerçait  à  Compiègne  le  métier  de  pharmacien  (voyez  à  l'Appendice,  §  I,  acte  g)  ; 
Madame  était  mercière   à  Paris, 

(5)  Voj'ez  à  l'Appendice,  .§.1.  acte  g. 

(6)  Voyez  à  l'Appendice,  §  I,    acte  f. 
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En  cette  année  93,  Préville  était  comblé  d'honneurs. 

Le  11  août,  à  la  séance  publique  du  Lycée  des  arts  (1),  Mole 
prononce  l'éloge  de  son  camarade  dont  on  couronne  le  buste.  (2) 
Son  discours  obtient  un  tel  succès,  qu'«  à  la  demande  générale  », 
il  le  répèle  quatre  jours  plus  tard  au  Théâtre  de  la  Nation, 
entre  Les  Victimes  cloîtrées  et  La  Nouveauté  (3)  :  de  nombreux 
applaudissements  en  saluent  la  seconde  audition.  (4) 

Le  2  octobre,  au  Théâtre  de  la  République  (5),  notre  acteur 
qui  pour  ses  afiaires  est  venu  passer  Ihiver  à  Paris,  se  voit 
acclamer  par  la  salle.  (6)  On  crie  :  Viue  Préoille  !  On  le  supplie 
de  monter  sur  la  scène.  Il  s'y  refuse...  en  remerciant  les  specta- 
teurs au  milieu  d'ovations  prolongées.  (7) 

(l)Cet  établissement,  où  des  savants,  où  des  gens  de  lettres  faisaient  des  confé- 
renees,  fut  fondé  en  1792  et  jouit  d'une  grande  faveur  durant  la  période  républi- 
caine. 

(2)  Cf.  Journal  des  Spectacles,  26  août  1793.  En  son  JS/oge,  Mole  qui  vingt-six 
ans  avait  donné  la  réplique  à  Préville,  pouvait  nous  transmettre  sur  le  jeu,  sur 
les  créations  de  ce  dernier  des  renseignements  précis,  des  détails  curieux.  Il  ne 
s'en  est  guère  soucié.  Son  œuvre,  mal  écrite  et  mal  composée,  contient  surtout 
de  pompeuses  banalités  II  n'en  reçut  pas  moins  force  compliments.  Le  sieur  Charles 
Desaudray,  secrétaire  général  du  Lycée  des  Arts,  le  félicita  même  dans  une  épitre 
en  vers.  (Cf   Journal  des  Spectacles,  27  août  1793  ) 

(3)  Ce  soir-là  (15  aoùtl  la  recette  fut  de  3.072  livres.  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de  l'année  1793.) 

(4)  Cette  audition  fut  poin-tant  troublée  par  quelques  bruits  malveillants.  On  lit 
dans  Le  Journal  des  Spectacles  (n»  du  27  août  1793)  :  "  Que  prétendoient  donc  faire 
ceux  qui,  pendant  la  lecture  demandée  de  V Eloge  de  Préville,  eurent  l'air  de  mani- 
fester quelques  mouvemens  d'impatience  ?  Croyoient-ils  parvenir  à  entraîner  par  là 
le  public  et  le  porter  à  partager  leur  basse  jalousie  ?  Mais  le  public  ne  se  laisse  pas 
facilement  tromper  et  il  s'aperçut  bientôt  que  les  murmures  affectés  de  certaines  per- 
sonnes étoient  trop  marqués,  pour  ne  pas  les  apprécier  à  leur  juste  valeur.  Placées 
dans  une  seule  loge,  c'est  de  là  que,  sans  ménagement,  elles  demandèrent  à  plu- 
sieurs reprises  que  la  lecture  cessât  et  qu'on  jouât  la  petite  pièce.  Le  parterre  qui 
pendant  assez  longtemps  avoit  patiemment  souffert  la  honteuse  audace  de  ces  Mes- 
sieurs, s'en  indignant  à  la  fin,  voulut  faire  justice  de  ces  agitateurs.  Il  se  leva  en 
masse,  c'est  le  mot,  et  voulut  se  porter  sur  eux.  Mais  par  bonheur,  il  fut  arrêté  par 
une  personne  qui,  peu  accoiUumée  à  déguiser  la  vérité,  s'écria  avec  beaucoup 
d'énergie  ;  Quels  sont  les  ânes  habillés  en  citoyens  qui,  dans  cette  loge,  ne  sauent  pas 
sentir  ce  qui  est  vraiment  admirable  ?  Qu'on  les  chasse  !  Cette  motion,  qui  fut  vive- 
ment applaudie,  auroit  été  sans  doute  exécutée,  si  la  peur  d'être  chassés  n'avoit 
fermé  la  bouche  à  ces  obstinés  perturbateurs...  La  lecture  fut  continuée  au  milieu 
des  applaudissemens  les  plus  nombreux  et  les  plus  soutenus...  » 

(5)  C'est-à-dire  au  Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu.  Il  s'appela  Théâtre  de  la 
République  du  30  septembre  1792  à  l'automne  de  1798. 

(6)  Le  mercredi  2  octobre  1793,  on  donnait  au  Théâtre  de  la  République  Crispin  ri- 
val de  son  maître  et  la  seconde  représentation  du  Huila  de  Samarcandre,  comédie  en 
cinq  actes,  en  vei-s,  de  Pierre-Nicolas  André,    dit  Murville. 

(7)  Cf.  Journal  des  Spectacles,  5  octobre  1793. 
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Et  ce  n'est  pas  tout  :  une  scène  plus  flatteuse  encore  se  passe 
le  26  décembre  au  Théâtre  de  la  Cité  (1)  : 

Le  célèbre  Préville,  lisons-nous  dans  Le  Journal  des  Spectacles, 
se  trouvoit  dans  une  loge.  Le  Citoyen  Beaulieu  (2)  ajouta  fort  adroi- 
tement quelques  phrases  à  son  rôle  qui  désignèrent  au  public  l'en- 
droit où  étoit  le  Citoyen  Préville.  Le  public  accueillit  avec  empres 
sèment  le  tribut  d'éloges   offert  par  le  Citoyen  Beaulieu. 

La  pièce  terminée,  une  députation  de  citoyens  engagea  Préville  à 
paroître  sur  le  théâtre.  11  se  rendit  à  ce  vœu  et  parut  environné  de 
tous  les  acteurs.  L'orchestre  jouoit  l'air  :  Où  peiil-on  être  mieux  qu'au 
sein  de  sa  famille  ?  La  Citoyenne  Saint-Clair  posa  sur  la  tête  de  Pré- 
ville la  couronne  due  à  ses  rares  talens  et  le  Citoyen  Planterre  (3) 
chanta   cet  impromptu  dont  il  est  l'auteur  : 

Air  :  Aussi-tôt  que  la  lumière  .. 
En  ce  jour,  le  bon  Préville 
Vient  présider  à  nos  jeux. 
Chacun  de  nous  est  habile 
A  le  fêter  de  son  mieux. 
A  cette  simple  couronne 
Chacun  de  nous  mit  sa  fleur  ; 
Quand  l'amitié  la  lui  donne, 
Tout  citoyen  est  acteur.  (4) 


(1)  Ce  théâtre  qui  se  trouvait  à  l'emplacement  actuel  du  Tribunal  de  commerce, 
ouvrit  ses  portes  le  20  octobre  1792  et  les  ferma  en  1807.  Le  26  décembre  1793,  on 
y  donnait  :  La  Curieuse  ;  Le  Présent  ou  Vheuveux  quiproquo,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Patrat  ;  Les  Vous  et  les  Toi,  opéra-vaudeville  en  un  acte  d'Aristide  Val- 
cour  ;  Le  Mariage  patriotique,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles  de  Rouhier  et 
Deschamps,  musique  de  Prosper-Didicr  Deshayes. 

(2)  Beaulieu  (.lean-François  de  I5rémond  de  la  Rochenard  dit)  naquit  à  Paris  le 
4  janvier  1751.  En  1785,  il  appartenait  au\  Variétés  amusantes  ;  il  y  remplissait 
l'emploi  des  niais  en  compagnie  de  Volange  et  de  Bordier.  Très  épris  des  idées 
révolutionnaires,  il  se  fit  remarquer  par  sa  vaillance  à  la  prise  de  la  Bastille.  En 
1792,  il  entra  au  Théâtre  de  la  Cité,  où,  l'année  suivante,  il  créa  brillamment  le 
héros  de  Cadet  Roussel  au  Café  des  aueugles.  Vers  1795,  il  jjartit  jouer  cn'province. 
De  retour  à  Paris  (1802),  il  exerça  ses  talents  au  Théâtre  olympique  et  aux  lîélas 
scments  comiques.  En  1805,  il  voulut  ressusciter  les  beaux  jours  du  Théâtre  de  la 
Cité  et,  dans  l'espoir  d'attirer  la  foule,  aborda  sur  cette  scène  le  rôle  de  Mahomet. 
C'était  pour  un  ancien  jocrisse  une  périlleuse  entreprise  :  il  y  échoua  de  lamentable 
façon.  Kéduit  à  la  misère,  dégoûté  de  la  vie,  Beaulieu,  bien  qu'il  fût  marié  et  père 
de  famille,  se  donna  la  mort  le  26  septembre  1806. 

(3)  Nous  manquons  de  renseignements  sur  cet  artiste.  Il  était  «  acteur  d'opéra  » 
au  Théâtre  de  la  Cité.  En  1793,  il  y  fit  représenter  une  comédie  de  sa  composition 
intitulée  Le  Jour  de  l'an  (un  acte,  en  vers). 

(4)  Cf.  Journal  des  Spectacles,  29  décembre  1793. 
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Peu  de  temps  après  ces  triomphes,  Préville  avait  le  malheur 
de  perdre  sa  femme  :  elle  mourait  à  Senlis  le  7  mai  1794.  Il  en 
fut  au  désespoir.  Xi  les  années,  en  effet,  ni  les  orages  de  sa  vie 
conjugale  n'avaient  afîaibli  son  amour  pour  sa  chère  Angélique; 
il  faut  dire  aussi  qu'elle  avait  racheté  ses  fautes  en  se  condui- 
sant «  à  merveille  »,  en  prodiguant  à  son  mari  les  attentions 
d'une  épouse  afTectueuse  et  dévouée. 

Préville  ne  put  rester  seul  au  Prieuré  Saint-Maurice.  Il  revint 
à  Paris,  où  il  logea  chez  ses  enfants  Guesdon,  22,  rue  Garan- 
cière. 

A  cette  époque,  les  acteurs  du  Théâtre  National  (1)  s'éta- 
blirent dans  la  salle  de  Peyre  et  Wailly.  Ils  la  nommèrent 
Théâtre  de  VEgalité  Faubourg  Germain  et  en  ouvrirent  les 
portes  le  vendredi  27  juin.  (2)  Bientôt  quelques  anciens  socié- 
taires qu'on  venait  de  libérer,  se  joignirent  à  eux  (3)  ;  mais, 
malgré  de  telles  recrues  et  d'intéressants  programmes,  leur 
entreprise  ne  tarda  point  à  péricliter. 

Préville  leur  proposa  son  concours  ;  aider  des  camarades 
lui  semblait  un  devoir  et  d'ailleurs  il  espérait  qu'en  prati- 
quant son  art,  il  calmerait  son  affliction.  Est-il  besoin  de 
l'ajouter,  on  accepta  son  offre  avec  reconnaissance. 

Fleury,  Dazincourt  et  Champville  neveu  qui  appartenaient  au 
Théâtre  de  l'Egalité,  éprouvèrent  une  réelle  inquiétude,  quand 
Préville  remonta  sur  les  planches.  11  avait  soixante-treize  ans, 
il  y  voyait  à  peine  et  ses  idées  commençaient  à  «  s'obscurcir». 


(1)  Le  Théâtre  National,  fondé  par  la  Montansier  et  inauguré  le  \h  août  1793, 
s'élevait  à  remplacement  actuel  du  sqiuire  Louvois.  Parmi  les  étoiles  de  cette  scène 
se  trouvait  Mole  qu'un  hasard  avait  préservé  de  la  prison.  Le  Théâtre  National 
abrita  l'opéra  de  juillet    1794  à  1820. 

(2)  Leur  spectacle  d'ouverture  comprenait  :  une  scène  civique  ;  La  Parfaite  éga- 
lité ou  les  Ta  et  les  Toi,  comédie  en  trois  actes  de  Dorvigny  ;  Le  Boana  bienfaisant  : 
des  couplets  patriotiques.  (Cf.    Journal  de  Paris,  27  juin  1794.) 

(3)  Larive,  Dazincourt.  Fleury,  Sainl-Fal  et  Naudet.  les  D"'^^  Louise  Contât, 
Thénard  et  Devienne  étaient  au  nombre  de  ces  sociétaires.  Ils  débutèrent  au 
Théâtre  de  l'Egalité  :  Saint-FaI,  le  jeudi  17  juillet,  dans  La  Métromanie  ;  Larive  et 
W=^  Thénard,  le  lundi  11  août,  dans  Guillaume  Tell;  Fleury,  Naudet  et  M""  De- 
vienne, le  samedi  16  août,  dans  La  Métromanie  ;  Dazincourl  et  Louise  Contât,  le 
même  jour,  dans  Les  Fausses  confidences.  (Cf.  Journal  de  Paris,  juillet  et  aotit  1794  ; 
Affiches,  annonces  et  avis  dioers,  mêmes  mois.) 
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Ne  serait-il  pas  inférieur  à  sa  renommée  ?  N'essuierait-il  pas 
une  défaite  ? 

Ces  craintes  étaient  fondées.  Par  bonheur,  elles  ne  se  réa- 
lisèrent pas  :  du  20  août  1794  au  11  février  suivant.  Préville 
donne  quinze  représentations  qui  lui  valent  des  bravos  enthou- 
siastes. (1)  S'il  a  perdu  de  sa  vigueur  et  de  son  brio,  les  nuances 
de  sa  diction,  la  vérité  de  sa  pantomime  sont  toujours  inimi- 
tables. Il  fait  penser,  remarque  un  critique,  à  certains  tableaux 
dont  le  temps  a  terni  les  couleurs,  mais  dont  le  dessin  révèle 
un  artiste  de  génie.  (2) 

Les  personnages  que  remplit  Préville  furent  Maître  Jacques, 
Géronte  du  5o!i/vti,  le  Marquis  de  La  Gageure,  Boniface  Chrétien, 


(1)  Voici  d'après  Le  Journal  de  Paris,  d'après  Les  Affiches,  annonces  cl  auis 
divers,  les  dates  elles  programmes  de  ces  représentations.  Nous  imprimons  en  majus- 
cules le  litre  des  pièces  où  joua  Préville  : 

Mercredi  20  aoûl  1794  (3  fructidor  an  II)  :  Le  Bienfait  anonyme.  Le  Bourbit  bien- 
faisant. 

Mercredi  27  août  1794  (111  fructidor  an  II)  :  Guillaume  Tell.  La  Gageire  impré- 
vue. 

Mardi  2  septembre  1794  (16  fructidor  an  II)  :  Guillaume  Tell.  La  Gageure  impré 
vue. 

Mardi  9  septembre  1794  (23  fructidor  an  II)  :  Nanine    Le    Bourru  bienfaisant. 

Mercredi  17  septembre  1794  (1"  sans-culotide  an  II)  :  Nanine.  Le  Bourru  bienfai- 
sant. 

Dimanche  21  septembre  1794  (5'  sans-culotide  an  II)  :  Guillaume  Tell.  Les  chœurs 
de  Marathon.  L'Education  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime.  Fête  en  l'honneur 
de  Marat. 

Jeudi  2  octobre   1794  (11  vendémiaire  an  III)  :  Le  Mercure  galant. 

Lundi  6  octobre  1794  (15  vendémiaire  an  III)  :  Le  Méchant.  Le  Mercure  ga- 
lant. 

Jeudi  9  oclobi-e  1794  (18  vendémiaire  an  III)  :  Alisbelle  ou  les  Crimes  de  la  féoda- 
lité (opéra  en  trois  actes,  paroles  de  Desforges,  musique  de  L.  E.  Jadin).  Le  Mer- 
cube  galant. 

Vendredi  10  octobre  1794  (19  vendémiaire  an  III):  Le  Méchant.  La  Gageure  impré- 
vue. 

Mardi  4  novembre  1794  (14  brumaire  an  III)  :  Félix  ou  l  Enfant  trouvé  (opéra- 
comique  en    trois    actes,  paroles  de  Sedaine,    musique   de  Monsigny'.  Le  Mercure 

GALANT. 

Vendredi  7  novembre  1794  (17brumaire  an  III):  Dupuiset  Desronais.  Le   Bourru 

BIENFAISANT. 

Samedi   6  décembre  1794  (16  frimaire  an  III)  :  L'Avare.  Les  deux  billets. 
Vendredi  6  février  1795  (18  pluviôse  an  III)  :  Spartacus.  Le  Mekcure  galant 
Mercredi    11     février    1795  (23    pluviôse  an  III)  :  Les  Horaces.  Le  Mercure  ga- 

Les  deux  derniers  de  ces  spectacles    furent  donnés  au    Théâtre  Feydeau 
(2)  (;f  .Journal  des  Théâtres  et  des  Fêles  nationales,  17  vendémiaire  an  III  (8  octo- 
bre 1794). 
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de  Lamolte,  Larissole,  Sangsue  et  Beaugénie  du  Mercure  galant. 
II  créa  de  plus  un  rôle  épisodique  de  portier  dans  une  sans-culo- 
iide  en  trois  actes  intitulée  L'Education  de  l'ancien  et  du 
nouveau  régime.  (1) 

En  janvier  1795,  les  comédiens  de  l'Egalité  Faubourg  Ger- 
main, trouvant  que  leur  salle,  par  son  éloignement  du  centre 
de  Paris,  leur  était  défavorable,  se  transportèrent  au  Théâtre 
Feydeau.  (2) 

Ce  lut  là  que  Préville,  le  mercredi  11  février,  dans  Le 
Mercure  galant,  parut  pour  la  dernière  fois  en  public.  (3) 
Pendant  un  entracte,  il  dit  à  son  neveu  :  «  Il  est  tard.  Nous 
voici  dans  la  forêt.  Qu'elle  est  noire  !  Nous  aurons  du  mal  à 
nous  en  tirer.  »  —  »  Eh  !  non,  mon  oncle,  lui  répondit  Champ- 
ville.  C'est  une  toile  peinte  qui  vous  trompe.  Vous  venez  de 
représenter  Larissole  :  vous  traversez  la  scène  pour  aller  vous 
habiller  en  procureur  et  en  abbé.  »  Préville  serra  la  main  de 
son  neveu  et,  reprenant  ses  esprits  :  «Tu  as  raison,  s'écria-t-il  ; 
ne  me  quitte  pas.  »  Sans  la  moindre  défaillance  il  s'acquitta  de 
ses  autres  personnages  ;  on  l'acclama  comme  à  l'ordinaire, 
mais,  quand  il  eut  regagné  sa  loge,  il  dit  à  Champvillc  : 
<i  C'en  est  fait,  mon  ami,  je  ne  jouerai  plus  la  comédie.  »  Il 
tint  parole  et  certes  montra  de  la  prudence  en  agissant  ainsi.  (4) 

(1)  Nous  ignorons  de  qui  était  cet  ouvrage.  II  fut  joué  par  des  amateurs  :  «  les 
Orphelins  des  Défenseurs  de  la  Patrie  réunis  sous  le  titre  de  Société  des  .Jeunes 
Français.  »  ((^f  Journal  des  Théâtres  et  des  Fêtes  nationales,  cinquième  sans-culo- 
tide  an  II  (21  septembre  1794 1 

(2)  Le  Théâtre  Fejdeau  qui  se  trouvait  dans  la  rue  du  même  nom,  s'ouvrit 
le  24  juin  17i)l.  Au  commencement  de  1795,  il  était  dirigé  par  le  Sieur  Sagerct. 
Les  comédiens  de  l'Egalité  conclurent  un  arrangement  avec  cet  imprésario  et 
représentèrent  tous  les  deux  jours  en  son  établissement.  Le  premier  spectacle 
qu'ils  y  donnèrent  [La  Mort  de  César  et  La  Surprise  de  l'Amour)  eut  lieu  le 
mardi  27  janvier.  (Cf.  Etienne  et  Martainville  :  Histoire  du  Théâtre-Français 
depuis  le  commencement  de  la  Révolution  jusqu'à  la  Réunion  générale,  III,  p  168  et 
169.) 

(3)  Préville  avait  joué  pour  la  première  fois  au  Feydeau  le  vendredi  6  fé- 
vrier. Ce  jour-là,  il  obtint,  dans  Le  Mercure  galant,  un  succès  triomphal. 
Après  la  pièce,  raconte  un  critique,  le  parterre  et  les  loges  le  rappelèrent  «  à 
grands  cris  »  ;  un  acteur  lui  lut  des  vers  que  l'on  «  couvrit  d'applaudissements  ». 
(Cf.  Journal  des  Théâtres  et  des  Fêles  nationales,  26  pluviôse  an  III  (14  février 
1795.) 

(4)  Cf.  Dazincourt:  Op.   cit.,  p.   15  et  16. 
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Le  13  janvier  1795,  Préville  et  ses  deux  iilles,  M""  Guesdon 
et  M'""'  Esnau,  vendaient  à  Senlis  le  Prieuré  Saint-Maurice  ; 
cette  demeure  était  achetée  quarante  mille  francs  par  le 
Citoyen  Malézieu.  (1) 

Le  1"  octobre.  M""'  Esnau  mourait  à  Paris;  elle  y  tenait, 
16,  place  des  Victoires,  un  magasin  de  mercerie.  (2) 

Quand  la  Convention  fonda  l'Institut,  elle  établit,  dans  la 
classe  de  Littérature  et  Beaux-Arts,  une  section  de  Musique  et 
Déclamation  où  quelques  fauteuils  furent  réservés  aux  «  acteurs 
célèbres  qui  recréent  nos  chefs-d'œuvre  dramatiques  en  leur 
prêtant  l'âme  du  geste,  du  regard  et  de  la  voix  ». 

On  conféra  l'une  de  ces  places  à  Préville.  Il  y  fut  élu  le 
12  décembre  1795,  mais,  un  mois  après,  sa  santé  l'obligeant  à 
quitter  Paris,  il  donna  sa  démission  (IGjanvier  1796).  Il  reçut 
alors  le  titre  d'«  associé  non-résidant.  »  (3) 

A  la  fin  de  1795,  Préville,  au  cours  d'une  maladie  grave, 
perdit  entièrement  la  vue  et  fut  pris  de  folie  intermittente. 

M""^  Guesdon,  dont  le  mari  venait  d'être  nommé  receveur 
général  à  Beauvais,  y  emmena  son  père  et  veilla  sur  lui  comme 
sur  un  enfant. 

Durant  la  belle  saison,  elle  le  conduisait  au  Château  de 
Bresles,  ancien  domaine  des  évêques  de  Beauvais,  que 
M.  Guesdon  avait  acquis  à  la  vente  des  biens  nationaux.  (4) 
Cette  propriété  fut  le  théâtre  d'une  scène  curieuse  dont  les 
Mémoires  de  Fleury  offrent  un  long  récit.  Nous  allons  le 
résumer  ;  peut-être  s'y  trouve-t-il  un  peu  de  roman,  mais  les 
grandes  lignes  en  sont  vraies  à  coup  sûr.  (5) 

(1)  Vo3'ez  à  l'Appendice,  S  I.  acte    g. 

(2)  Cf.  Jal  :   Op.  cit.,  p.  1001. 

(3)  Cf.    Franqueville  :  Le  Premier  siècle  de  l'insliliit  de  France,   I,  p.  107. 

(4)  François  Guesdon  «  commis  par  le  Roi  aux  exercices  de  M.  de  Sérilly, 
ancien  trésorier  général  de  la  Guerre,  demeurant  à  Paris,  rue  Garancière, 
paroisse  Saint-Sulpicc  »,  fit  acheter  le  Château  de  Bresles,  le  mercredi  Ifi  novembi-e 
1791.  Il  le  paya  303.100  livres.  (Archives  de  l'Oise.  Vente  des  biens  nationaux.)  (CI'. 
Chavet  (E.)  :  Op.  cit.,  /oc.  cil  ,    p.  549  et  550.) 

(5)  Fleury  anuouce  au  reste  qu'il  tient  de  Mme  Guesdon  même  tous  les  faits  qu'il 
rapporte. 
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En  ses  accès  de  démence,  Préville  pensait  être  prisonnier 
des  terroristes.  Il  ne  mangeait  pas,  il  ne  dormait  point  ;  la  tête 
en  feu,  il  discutait  avec  des  geôliers,  avec  des  détenus  ima- 
ginaires et,  tremblant  de  peur,  parlait  de  sa  prochaine  exécu- 
tion. En  vain  sa  fille  le  promenait-elle  au  milieu  de  parterres 
embaumés,  en  vainlui  faisait-elle  écouter  le  chant  des  oiseaux, 
il  se  croyait  toujours  dans  un  cachot  fétide,  il  n'entendait  que 
des  menaces  ou  des  cris  désespérés. 

Au  comble  de  l'épouvante,  il  dit  un  soir  à  M""'  Guesdon: 
«  J'étais,  il  y  a  quelques  heures,  sur  la  fatale  charrette.  Nous 
avancions...  Oh  !  l'horrible  torture  :  chaque  lourde  roue  vous 
rapproche  de  la  mort  !...  Lorsque  nous  fûmes  à  l'échafaud, 
je  voulus  y  monter,  mais  le  bourreau  m'arrêta  et  m'interrogea 
sévèrement  : 

—  Ou  vas-tu  ? 

—  Vous  le  voyez.  C'est  une  cruauté  de  prolonger    encore... 

—  Pas  tant  de  bavardage  !  Où  vas-tu.  Citoyen  ? 

—  Rejoindre  mes  compagnons  d'infortune...  prier  au  ciel 
pour  ma  famille... 

—  On  ne  passe  pas  ! 

—  Comment,  on    ne  passe  pas  ? 

—  On  ne  passe  pas,  si  l'on  n'a  point  son  numéro. 

—  Son  numéro  ? 

—  Naturellement  !  Qui  ma  fichu  un  condamné  pareil  !  Tu 
te  figures  qu'on  vous  guillotine  ainsi  !  Cours  me  chercher  ton 
numéro  ! 

Je  ne  me  le  suis  pas  fait  répéter.  Je  me  suis  enfui.  Mais 
voilà  qu'on  vient  me  reprendre.  Cache-moi  !  Je  t'en  supplie, 
cache-moi  !  » 

Aces  mots,  M'"'^  Guesdon  eut  une  heureuse   inspiration. 

Loin  de  contredire  son  père,  elle  l'enferme  en  ses  apparte- 
ments. Le  lendemain,  elle  lui  déclare  qu'il  est  incarcéré.  Profi- 
tant de  ce  qu'il  est  aveugle,  elle  a  tenté  de  le  lui  cacher,  mais  à 
présent  inutile  de  feindre  :  le  tribunal  révolutionnaire  s'apprête 
à  le  juger.  Elle  ajoute  qu'elle  a  mandé  sans  retard  un   défen- 
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seur  et  un  conseil  et  qu'ils  sont  arrivés  ;  puis,  sous  le  nom 
(i'éminents  avocats,  elle  présente  au  prétendu  captif  un  grellier 
de  Sens  et  un  jeune  étudiant  en  droit,  fils  du  barbier  de 
Bresles. 

Ces  messieurs  invoquent  des  lois,  citent  des  textes,  con- 
viennent de  prouver  en  un  Mémoire  l'innocence  de  leur  client 
et  d'ailleurs  alïirment  qu'il  ne  peut,  en  aucun  cas,  encourir  la 
peine  capitale. 

Moins  tourmenté,  Préville  reposa  toute  une  nuit,  ce  qu'il 
n'avait  pas  fait  depuis  des  semaines  et  des  mois.  Dès  qu'il  fut 
éveillé,  M""*  Guesdon  l'informa  quelle  avait  visité  les  membres 
du  tribunal  :  les  uns  étaient  bien  disposés,  les  autres  s'étaient 
laissé  corrompre  ;  bref,  on  pouvait  espérer  un  heureux  dénoue- 
ment. 

Préville  qui  reprenait  courage,  n'éprouva  point  trop 
d'anxiété,  quand,  trois  jours  plus  lard,  il  apprit  qu'il  compa- 
raîtrait l'après-midi  devant  ses  juges. 

Dans  la  grande  salle  du  Château,  celle  où  les  évèques  de 
Beauvais  rendaient  autrefois  la  justice,  M""  Guesdon  a  disposé 
tout  un  prétoire.  Les  magistrats  sont  assis  au  fond,  l'accusa- 
teur et  l'avocat  sur  les  côtés. 

On  introduit  Préville.  Des  paysans  qui  forment  le  public,  le 
saluent  de  vivat  et  l'audience  est  ouverte.  C'est  un  véritable 
procès,  auquel  ne  manquent  ni  déposition  de  témoins,  ni  réqui- 
sitoire, ni  plaidoirie,  ni  répliques.  Préville  suit  les  débats  de 
toute  son  âme.  Il  soupire,  il  pleure  ;  il  réclame  enfin  la  parole 
qui  lui    est  immédiatement  accordée. 

«  Messieurs,  s'écrie-t-il,  il  est  impossible  que  j'enfreigne  les 
lois  républicaines.  Que  dirait  l'Impératrice  de  Russie  !  Elle 
ferait  traîner  dans  les  ruisseaux  de  Saint-Pétersbourg  mon 
buste  qu'elle  a  sur  sa   table.  » 

Personne  ne  rit  d'un  pareil  argument.  Le  président  au  con- 
traire en  souligne  l'à-propos  et  le  tribunal  se  retire  pour 
délibérer.  Il  revient  sous  peu  proclamer  son  verdict  :  l'accusé 
n'est  pas  coupable  et  doit  être   aussitôt  remis    en  liberté.    Cet 
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arrêt  excite  une  allégresse  unanime.  On  entoure  Préville,  on  le 
porte  en  triomphe  et  sa  fille,  en  le  voyant  rasséréné,  verse  des 
larmes  de  joie. 

Grâce  au  stratagème  de  M™^  Guesdon,  les  terribles  crises  qui, 
près  de  deux  ans.  avaient  bouleversé  le  malheureux  vieillard, 
ne  se  renouvelèrent  point.    (1) 

Préville  que  la  dispersion,  que  la  ruine  de  la  Comédie  avait 
profondément  attristé,  ressentit  un  bonheur  intense,  quand 
tous  les  anciens  sociétaires,  en  mai  1799,  se  réunirent  au 
Théâtre-Français  de  la  rue  Richelieu  et  reconstituèrent  en  cet 
édifice  la  Maison  de  Molière.  (2) 

Quelques  mois  après,  le  mercredi  18  décembre.  Préville 
mourut  à  Beauvais,  dans  l'habitation  que  les  Guesdon  possé- 
daient rue  du  Lion-Rampant.  (3)  Voici  son  acte  de  décès  : 

Le  27  frimaire  de  l'an  liuit  de  la  République  française,  à  une  heure 
de  relevée,  .lean-Auguste  Bouret,  âgé  de  trente  deux  ans,  employé 
chez  le  paj'eur  du  département  de  l'Oise,  domicilié  à  Beauvais,  rue 
du  Lion-Rampant,  section  de  l'Orient,  et  Michel-Savignien  César, 
employé  au  même  Bureau,  âgé  de  trente  neuf  ans,  domicilié  rue 
Bossuet,  susdite  section  de  l'Orient,  ont  déclaré  à  moi  Jean-Baptiste- 
Gabriel-Michel  Ticquet,  oilicier  de  l'Etat  civil  de  Beauvais,  que 
Pierre-Louis  dit  Préville,  Rentier,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans  et 
trois  mois,  veuf  d'Angélique-lNlichelle  Drouin,  demeurant  à  Beau- 
vais, susdite  rue  du  Lion-Rampant,  chez  le  Citoj'cn  Guesdon,  payeur 
général  du  département  de  l'Oise,  son  gendre,  y  est  décédé  ce  jour 
d'hui,  à  dix  heures.  Après  avoir  constaté  le  décès,  j'ai  dressé  le 
présent  acte  que  les  deux  déclarans  susnommés  ont  signé  avec 
moi. 

César.  Boiircl.  Michel  Ticquet.  (4) 


(l)Cf.  Fleury  :  Op    cit.,  IV,  p.  357  à  312. 

(2)  Leur  spectacle  d'ouverture  eut  lieu  le  jeudi  ,30  mai.  11  se  composait  du  Cid 
et  de  L'Ecole  des  maris.  La  recette  fut  de  4.483  francs,  (.\rchives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  .30  mai  1799-19  février  1800.) 

(3)  La  rue  du  Lion-Rampant  se  nomme  aujourd'hui  rue  de  Buzenval.  La  maison 
des  Guesdon  existe  encore.  C'est  un  bel  hôtel  eu  briques  et  pierres  qui  appartient 
maintenant  à  M.  de  Beauvillé. 

(4)  Beauvais.  Archives  de  l'état  civil. 
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Préville  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Beauvais  ;  on  ne  sait 
pas  au  juste  à  quel  endroit,  car  les  Guesdon  —  chose  étrange 
—  ne  recouvrirent  ses  cendres  d'aucune  pierre  tombale,  d'au- 
cune épitaphe.  (1) 

En  1800,  le  Citoj'en  Jacques  Cambry,  premier  préfet  de 
l'Oise,  voulut  élever  sur  le  bastion  d'une  porte  de  Beauvais,  la 
porte  de  Bresles,  un  monument  funéraire  à  Préville.  Il  en 
demanda  «  les  dessins  »  au  Sieur  Molinos.  Une  souscription 
fut  ouverte.  (2)  Le  Conseil  général  du  département,  Dazincourt 

(1)  Les  feuilles  théâtrales  qui  tant  de  fois  avaient  chanté  les  louanges  de  Préville, 
ne  lui  consacrèrent  point  d'articles  nécrologiques.  Dazincourt  fit  insérer  cette  lettre 
dans  Le  Journal  de  Paris  (vendredi  20  décembre  1799)  et  dansLe  Courrier  des  Spec- 
tacles (même  date)  :  <•  Aux  rédacteurs.  Citoj'ens,  j'ai  perdu  mon  maître.  Préville  est 
mort  !...  Ses  successeurs  ont  besoin  de  l'indulgence  de  ses  contemporains.  Imita- 
teur exact  et  vrai  de  la  nature,  créateur  ingénieux,  aimable.  Préville  parut  toujours 
au  théâtre  ce  qu'il  voulut  être.  Nos  regrets  égalent  ses  talens  et  ses  vertus.  Salut  et 
fraternité.  Dazincourt,   comédien  français.   » 

Une  autre  lettre  relative  à  Préville  parut  dans  Le  Journal  de  Paris,  le 
samedi  28  décembre  1799.  Elle  est  signée  du  Sieur  Boinuilliers,  c<  Professeur  de  belles- 
lettres  à  l'Ecole  centrale  de  l'Oise  »  et  ne  contient  que  des  erreurs  ou  des  bana- 
lités. 

(2)  A  cette  occasion,  Cambrj'  publia  l'article  suivant  dans  Le  Journal  de  l'Oise  : 
rt  Le  premier  comédien  de  l'Europe  dont  la  réputation  égale  celle  de  Roscius,  qui 
nous  a  fait  passer  de  si  douces  heures,  quand  il  embellissait  la  scène  française, 
quand  il  rendait  avec  tant  de  vivacité,  de  feu,  d'esprit,  de  grâces,  les  conceptions 
de  Molière,  de  Regnard,  de  Le  Sage,  de  Dancourt  et  de  Marivaux,  est  enterré  dans 
le  cimetière  de  Beauvais,  sans  que  la  moindre  inscription,  sans  qu'une  pierre 
tombale  honore  la  place  où  reposent  ses  cendres. 

Le  Préfet  de  l'Oise  a  résolu  de  lui  dédier  un  tombeau  sur  le  bastion  de  la 
Porte  de  Bresles.  Il  en  a  fait  faire  les  dessins  par  le  Citoyen  Molinos,  dont  le  nom 
rappelle  de  si  beaux  monuments.  On  avait  le  projet  de  raser  le  bastion  de 
Bresles,  en  abattant  les  remparts  qui  cernent  la  ville  et  qui  s'opposent  à  la  libre 
circulation  de  l'air  dans  un  paj's  bas  et  coupé  de  canaux.  Le  Préfet  a  désiré  qu'il 
fût  conservé  et  qu'on  s'y  rendît  à  l'aide  de  deux  pentes  douces.  Il  a  cru  que  les 
ouvriers,  fatigués  des  travaux  du  jour,  avaient  besoin,  le  soir,  de  respirer  un  air 
plus  pur  sur  une  hauteur  salutaire.  Il  doit  faire  couvrir  le  bastion  d'arbres  choisis, 
de  gazon,  de  fleurs  et  d'arbustes,  l'entourer  d'une  balustrade.  Il  le  destine 
aux  jeux  aimables  de  l'enfance.  L'œil,  de  là,  domine  la  ville  et  s'étend  sur  le  vaste 
et  pittoresque  horizon  qui  la  renferme  et   l'embellit. 

C'est  dans  ce  lieu  que  s'élèvera  le  tombeau  de  Préville  orné  des  attributs 
de  la  gaieté,  de  la  folie,  de  la  morale  qu'il  respectait  et  dont  il  a  toujours  été  l'apô- 
tre aimable. 

Le  Conseil  général  du  département  de  l'Oise  a  voulu  se  placer  en  tête  de  la 
souscription  qui  s'ouvre  pour  l'érection  de  ce  monument. 

Les  Maires  et  Adjoints  de  la  Ville  de  Beauvais,  auxquels  le  plan  avait  été  com- 
muniqué le  jour  de  leur  installation,  se  sont  joints  au  Préfet  pour  en  suivre  l'exé- 
cution. 

Tous   les  amis   des   arts,  des  talents,  les    écrivains,   tous  les    acteurs  de  l'Europe 
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lie    rOiM     a    ■  1^.  iii  de    lui  dédier  un   tombeau    sur  le    bastion    de  la 

'  sles.  Il  en  a  fait  faire  les  dessins  parle  Citoyen  Molinos,  dont  le  nom 

si    beaux    monunïcnts.    On    avait    le    projet   de    raser   le    bastion  de 

JiattanI    les   remparts  qui    cernent  la    ville    et  qui  s'opposent  à  la  libre 

•   l'air  dans  un    pays    bas  et  coupé  de  canaux.  Le  Préfet    a  désiré    qu'il 

■l  qu'on  s'y  rendît  à  l'aide   de  deux  pentes    douces.   Il    a    cru    que  les 

)i;iiés   des  travaux  du  jour,  avaient  besoin,    le  soir,    de  respirer  un    air 

une.  hauteur  salutaire.  Il  doit  faire  couvrir  le  bastion  d'arbres  choisis, 

•'  Ml-,     l't    (la'lMistes,    l'entourer    d'une    balustrade.    Il   le    destine 

:    r   ni;    !        I.ieil,  de  là,  domine  la  ville  et  s'élcnd  sur  le  vaste 

:  qui  1.1  I,     :   Mlle  et   l'embellit. 

Il   que    s  ilevera    le    tombeau  de    Prcville    orné   des    attributs 
■  lie.  de  la  morale  qu'il  respectait  el  dont  il  a  toujours  été  l'.ipô- 

tii  département    de  l'Oise    a   voulu  se    placer  en  tête  de  la 
■  iir  l'érection  de  ce  monument. 

>'■■  la  Ville   de  Beauvais,  auxquels  le  plan  avait  clé  com- 
nslallation,    se  sont  joints  au  Préfet  pour  en  suivre   l'cxé- 

.  lies  talents,  les    écrivains,   tous  les    acleurs  de  l'Europe 
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et  d'autres  artistes  envoyèrent  leur  signature...  mais,  en  1802, 
Cambry  quitta  son  poste  sans  avoir  réalisé  son  projet.    (1) 

Quoi  qu'en  ait  dit  un  biographe  (2),  le  monument  de  Préville 
ne  fut  jamais  érigé. 

A  Paris,  la  mémoire  de  Préville  fut  deux   fois  célébrée. 

Le  jeudi  9  janvier  1800,  Dazincourt  lut  au  Lycée  des  Arts  une 
Notice  historique  où  il  retraçait  la  carrière  de  notre  acteur  avec 
une  respectueuse  admiration.  Cet  opuscule,  très  supérieur  à 
l'Eloge  de  Mole,  reçut  les  applaudissements  «  les  plus  flat- 
teurs ». 

Le  15  janvier  de  la  même  année,  les  Français  jouèrent  un 
«  impromptu  »,  en  un  acte  et  en  prose,  de  Dupaty  et  Chazet, 
intitulé  Le  Buste  de  Préville.  (3) 

L'action  se  passe  d'abord  chez  le  sculpteur  italien  Cizetti. 
Dazincourt,  Larochelle  (4)  et  Michot  (5)  viennncnt  lui  com- 
mander le  buste  de  leur  défunt  camarade  que  les  sociétaires  ont 
résolu  de  mettre  en  leur  foyer.  Par  malheur,  Cizetti,  récemment 
arrivé  de  son  pays,  n'a  pas  vu  Préville  ;  il  sera  forcé  de  travailler 
d'après  des  gravures  et  craint  de  n'obtenir  ainsi  qu'un  médiocre 
résultat.  Mais  Dazincourt  qui  a  longtemps  étudié  sous  le 
grand  comédien  et  en  connaît  à  fond  la  pantomime,  obvie  à 
cet  inconvénient  :  il  «  imite  »  le  merveilleux   Figaro,    l'incom- 


s'emprcsseront  sans  doute  de  contribuer  à  cet  acte  de  reconnaissance.  Ils  adresse- 
ront leurs  offrandes  au  Citoyen  Mauro,  chef  du  bureau  particulier  du  Préfet,  et  les 
feront  parvenir    franches  de  port.  » 

(1)  Cr    Chavet  (E.)  :  Op.  cit.,  loc.  cit.,  p.    554  à  556 

(2)  Cf     Ourry  :    Notice  sur  Préoille    Mémoires  de  Préville  (éd    de  1823),  p.  20. 

(3)  Le  mercredi  15  janvier  1800,  on  représentait,  avec  Le  Buste  de  Prcville,  Ophis, 
tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Leniercier.  La  recette  fut  de  1.759  francs.  (Ar- 
chives de  la  Comédie-Française.  Registre  30  mai  1799-19  février  1800,) 

(4)  Barthélémy  Larochelle  qui  tenait  l'emploi  des  comiques,  naquit  à  Paris  le 
15  novembre  1748  et  mourut  dans  la  mémo  ville  le  9  avril  1807.  11  débuta  le  12  dé- 
cembre 1782  à  la  Comédie-Française  et  fut  reçu  sociétaire  le  14  mai  1787.  En  1794, 
il  jouait  au  Théâtre  de  la  République. 

(5)  Antoine  Michaut,  dit  Michot,  naquit  à  Paris  le  12  janvier  1765  et  mourut 
dans  la  même  ville  le  21  novembre  1826.  Après  avoir  appartenu  au  Théâtre  de  la 
République  (1792  1793)  et  au  Théâtre  Feydeau  (1798),  il  fut  engagé  à  la  Comédie- 
F'rançaise,  à  la  réunion  générale  (mai  1799).  On  le  nomma  sociétaire  immédia- 
tement. Il  prit  sa  retraite  le  1"'  avril  1821.  11  remplissait  avec  talent  Veinploi  des 
comiques  et    des  grimes. 
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parable  Larissole  et  et  y  réussit  à  tel  point,  que  le  statuaire 
exécute  un  marbre   d'une   ressemblance  achevée. 

Le  décor  change  et  représente  le  foyer  delà  Comédie.  On 
place  l'œuvre  de  Cizetti,  on  la  couronne  de  lauriers  et  la  pièce 
se  termine  par  des  vers  et  des  couplets  «  à  la  gloire  de  Pré- 
ville. » 

Cette  «  bluelte  »  qu'on  trouva  «  fort  agréable  »  (1),  eut  pour 
interprètes  les  premiers  sujets  du  théâtre  (2)  et  toute  la  troupe 
«  parut  »  au  second  tableau.  (3) 


(1)  Cf.    Jmirnal  de    Paris,  vendredi  17  janvier  1800. 

(2;  Fleury  (Cizelti).  Grandmesnil  {M.  Hémij,  M""  Devienne  (Suzette).  Les  vers  «  à 
la  gloire  de  Prévillc  »  furent  dits  par  Damas  et  Mole  ;  les  eouplets  furent  chantés 
par  Dazincourt,  Dugazon,  Baptiste  aîné,  Larochelle  et  Michot,  par  les  D"'^^  De- 
vienne, Mézeray,  Louise  et  Emilie  Contât.  (Cf.  Journal  de  Paris,  vendredi  17  jan- 
vier 1800.) 

(3)  Archives  de  la  Comédie-Française.  Registre  30  mai  1799-19  février  1800.  Le 
Bnsle  de  Prêville  eut  une  seconde  représentation.  On  la  donna  le  jeudi  16  janvier 
1800.  Ce  soir-là,  L'Intrigue  épistolairc,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Fabre 
d'Eglautine  accompagnait  l'«  impromptu  »  de  Dupatj'  et  Chazet.  La  recelte  fut  de 
1.129  francs. 


M»'    1>KE\'1LI,E 
Dessin  <rA.  de  Sainl-Aubiu  (A/usée  Càmaculet). 
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CHAPITRE  VI 
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Noire  livre  serait  incomplet,  si  nous  ne  consacrions  point 
quelques  pages  à  M'™  Préville  :  on  a  vu  quelle  place  elle 
occupa  dans  la  vie  de  son  mari  ;  souvent  en  outre  elle  en  par- 
tagea les  succès. 

M""^  Préville  avait  pour  nom  de  jeune  fille  Magdeleine-Mi- 
chelle-Angélique  Drouin.  Elle  naquit  au  Mans  le  samedi 
17  mars  1731  et  y  reçut  le  baptême  à  Saint-Benoit,  comme 
nous  l'apprennent  les  registres  de  cette  paroisse  : 

Le  dix-sept  mars  mil  sept  cent  trente-et-un  naquit,  et,  ce  même 
jour,  fut  baptisée  MagdeleineMichclle- Angélique  née  du  légitime 
mariage  de  Jacques  Drouin  et  de  Micheile  Salle.  Parrain  :  Ciiarles 
Bercy  représenté  par  Jean  Hardon  ;  marraine  :  Angélique  Lescot, 
veuve  de  Joseph  Bognolo.  Le  père  absent.  (1) 

Jacques  Drouin  et  Micheile  Salle  qui  appartenaient  à  des 
familles  d'acteurs  (2),  exerçaient  apparemment  cette  profes- 
sion. Parmi  leurs  enfants,  Angélique  ne  prit  pas  seule  le  parti 
du  théâtre  :  leur  fils  aîné  fut  sociétaire  de  la  Comédie  (3)  ; 
une  de  leurs  filles  se  distingua  sur  plusieurs  scènes  de  pro- 
vince dans  les  mères  nobles  et  les  rôles  marqués.  (4) 

(1)  Archives  de  la  Paroisse  Sainl-Benoîl.  (Le  Mans).  Registre  de  l'année  173L  Une 
copie  de  ce  baptistaire  se    trouve  aux  Archives  nationales  (O'  674). 

(2)  Jacques  Drouin  avait  deux  frères  au  théâtre  :  1  "  Charles  Drouin  de  Bercy. 
Il  débuta  le  8  avril  1728  à  la  Comédie-Française  et  y  joua  pendant  cinq  ans  les  rois 
et  les  paysans  ;  2°  N.  Drouin.  Il  se  fit  applaudir  à  l'Opéra-comique  de  la  Foire  et 
sur  des  scènes  provinciales. 

(3)  J.-J. -François  Drouin  (1716-1791).  Après  avoir  joué  à  Lyon  et  à  l'Opéra-comi- 
que de  la  Foire,  il  débuta  le  20  mai  1744  à  la  Comédie-Française.  On  le  nomma 
sociétaire  le  27  avril  de  l'année  suivante.  Il  se  relira  le  12  décembre  1754. 

(4)  Notamment  à  Strasbourg.  Celte  fille  de  Jacques  Drouin    avait   épousé  le    Sieur 
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Nous  ignorons  en  quelle  ville  Angélique  fit  ses  premières 
armes.  En  1747,  elle  tenait  différents  emplois  à  Marseille  avec 
un  brillant  succès.  C'est  du  moins  ce  qu'assure  le  Marquis 
d'Argens  qui  cherchait  alors  des  recrues  pour  la  troupe  fran- 
çaise du  Grand  Frédéric. 

La  «  petite  Drouin  »  inspire  un  véritable  enthousiasme  à 
l'auteur  des  Lettres  juives  : 

Elle  est  un  «  des  meilleurs  sujets  qui  soient  dans  le  Royaume  », 
écrit-il  au  vainqueur  de  Mohvitz...  «  Elle  est  faite  au  tour,  elle  a  les 
yeux  remplis  de  feux,  la  bouche  gracieuse,  le  bas  du  visage  bien 
fait.  Elle  a  au  théâtre  beaucoup  d  intelligence,  joue  les  amoureuses 
avec  esprit  et  les  soiibretles  en  cas  de  besoin  ;  elle  déclame  aussi 
fort  bien  le  tragique  ».  (1) 

Et  le  Marquis  conseille  vivement  à  Frédéric  d'engager  la 
jeune  artiste  :  elle  sera  libre  au  printemps  de  1748  et  se  con- 
tentera, comme  appointements,  de  six  cents  écus  d'Allema- 
gne.  (2) 

Angélique  Drouin  se  rendit-elle  en  Prusse  ?  Cela  nous  sem- 
ble probable  (3).  mais  nous  n'avons  point  trouvé  trace  de  son 
séjour  à  Berlin. 

En  1750,  elle  était  à  Lyon.  Ce  fut  là  qu'elle  connut  Préville. 
Nous  avons  dit  à  la  suite  de  quelles  circonstances  ce  dernier 
l'épousa.  (4) 

Dès  que   Préville  fut  reçu   sociétaire,    il  sollicita  et    obtint 


CIcival,  comédien  de  province,  qui,  paraît-il,  excellait  dans  les  personnages  de 
<■  valets  »,  de  «  fourbes  »  et  de  «  tartuffes  ».  (Cf.  Journal  des  Théâtres  ou  Nouveau 
Spectateur,  30  août  1776.) 

(1)  Cf.  Lettre  de  d'Argens  à  Frédéric,  Marseille,  27  septembre  1747.  (Frédéric  le 
Grand  :  Œuvres  complètes  [éd.  R.  Decker.  Berlin,  1846-1856),  xix,  p.  26) 

(2)  Cf.  ibid. 

(3)  En  effet,  deux  autres  acteurs  de  Marseille  que  d'Argens  avait  vantés  à  Frédéric, 
fm-enl  appelés  à  Berlin.  Nous  voulons  parler  du  Sieur  Kousselois  et  de  sa  femme. 
Au  dire  d'un  contemporain,  ils  firent  naître  sur  les  bords  de  la  Sprée  le  goût  de 
la  tragédie  française.  (Cf.  01i\'ier  (J.-J.;  :  Les  Comédiens  français  dans  les  Cours 
d'Allemagne  au   XVIII'  siècle,  II.  p.  40  et  41  ) 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  16  et  17. 
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pour  sa  femme  un  ordre  de  début  à  la  Comédie-Française.  (1) 
M"'"  Préville  se  montra  pour  la  première  lois  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain  le  vendredi  28  décembre  1753  dans  l'héroïne 
d'Inès  de  Castro.  (2)  Elle  remplit  ensuite  les  personnages  sui- 
vants :  Henriette  dans  Les  Femmes  savantes,  Agnès  dans 
L'Ecole  des  femmes,  Julie  dans  La  Pnpile,  Rosalie  dansil/é/anic/e, 
Angélique  dans  L'Esprit  de  conlradiclion,  Zénéïde  et  Zaïre  dans 
les  pièces  de  ce  nom.  (3)  On  lui  reconnut  »  de  la  décence  »,  un 
grand  usage  de  la  scène,  mais  on  la  jugea  «  froide  »  (4)  et  elle 
ne  fut  point  admise. 

Ne  nous  étonnons  pas  de  cet  échec.  Si  M"'"  Préville  possé- 
dait de  réelles  qualités,  elle  aspirait  à  des  rôles  où  triomphaient 
M""  Gaussin  (ô),  M""  Clairon  II  était  difficile  de  lutter  avec  de 
pareilles  étoiles  et  d'ailleurs  celles-ci,  despotes  et  puissantes, 
barraient  la  roule  aux  talents  qui  pouvaient  leur  donner  de 
l'ombrage. 


(1)  Voici  cet  ordre  de  début  :  •  Nous  Duc  de  Richelieu,  Pair  et  Maréchal  de  France, 
Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Roy,..,  etc.  Ordonnons  aux  Comédiens 
françois  de  Sa  Majesté  de  laisser  incessament  débuter  sur  leiu-  théâtre  la  D""^  Pré- 
ville dans  les  Rôlles  qui  pourront  lui  convenir,  afin  que  nous  puissions  juger  de 
ses  talens.  Mandons  à  M.  de  Curj's,  Intendant  et  Contrôleur  général  de  l'Argen- 
terie, Menus  Plaisirs  et  affaires  de  la  Chambre  du  Roj'  de  tenir  la  main  à  rexécutiou 
du  Présent  et  de  donner  sur  ce  tous  ordres  nécessaires.  Fait  à  Versailles,  le  qua- 
torze décembre  mille  sept  cent  cinquante-trois.  Maréchal  de  Richelieu.  »  Nous  pu- 
blions cet  acte  d'après  la  copie  qu'en  possèdent  les  Archives  de  la  Comédie-Fran- 
çaise. {Sociétaires.  Dossier  de  M'"*^  Préville.) 

(2)  Tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  La  Motte,  représentée  poin-  la  première 
fois  à  la  Comédie-Française  le  6  avril  1723. 

(3)  Dates,  programmes  et  recettes  des  cinq  représentations  oii  M""  Préville  accom- 
plit ses  débuts  :  Vendredi  28  décembre  1753,  Inès  de  Castro,  L'Impromptu  de  cam- 
pagne. 1.361  livres.  Dimanche  30  décembre  1753,  Les  Femmes  savantes,  Zénéïde. 
1.781  livres.  Dimanche  6  janvier  1754,  L'Ecole  des  femmes,  La  Pupile.  1.55G  livres. 
Jeudi  lu  janvier  1754,  Mélanide,  L'Esprit  de  contradiction.  626  livres.  Samedi 
12  janvier  1754,  Zaïre,  Le  Moulin  de  Javelle.  2.540  livres  (Archives  de  la  Comédie- 
Française.  Registre  de    l'année  1753-1754  ) 

(4)  Cf.    Mercure,  février  1754,  p.  193. 

(5)  Jeanne-Catherine  Gaussem  dite  M"^  Gaussin.  Cette  actrice  qui  brilla  dans 
les  amoureuses  et  dans  les  princesses  tragiques,  naquit  à  Paris,  paroisse  Saint- 
Sulpice.  le  25  décembre  1711.  Après  avoir  joué  quelque  temps  en  province,  elle 
débuta  le  28  avril  1731  à  la  Comédie-Française  et  fut  reçue  sociétaire  le  G  juillet 
suivant.  Elle  se  retira  le  29  mars  1763  et  mourut  à  la  Villette  le  6  juin  1767.  En  1759, 
elle  avait  épousé  le  danseur  François  Taolaïgo.  Parmi  les  meilleurs  rôles  de 
M"'  Gaussin  dans  le  répertoire,  citons  :  Agnès,  Henriette,  Junie,  Iphigénie  ;  au 
nombre  de  ses  plus  célèbres  créations,  figurent  :  Zaïre,  Lucile  {La  Pupile),  Lucinde 
L'Oracle),    Mélanide,    Naninc,    Génie,  Marianne  (Dupuis  et  Desronais). 
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INI""'  Préville  se  remit  bravement  au  travail,  mais  son  mari 
s'attrista  Tort  de  la  défaite  qu'elle  avait  essuyée  :  c'était,  disait- 
il,  «  une  affreuse  injustice  ».  Pendant  deux  ans,  il  supplia  les 
Gentilshommes  de  la  Chambre  et  ses  camarades  de  revenir  sur 
leur  décision.  Il  ne  parvint  pas  à  les  fléchir.  Furieux  de  ces 
refus,  il  parla  de  quitter  le  «  tripot  »  et  de  retourner  en  pro- 
vince. (1)  Sa  menace  dut  produire  quelque  impression,  car. 
le  5  mai  1756,  le  Duc  de  Fleury  enjoignit  aux  comédiens  de 
recevoir  M""  Préville  à  l'essai  et  de  lui  payer  cent  livres  par 
mois.  (2)  Il  fut  arrêté  seulement  qu'elle  se  plierait  pour  l'heure 
«  à  tous  les  emplois,  sans  en  ambitionner  aucun  «  (3),  bref 
qu'elle  ne  serait  qu'une  iitililê. 

M"""  Préville  reparut  à  la  Comédie  le  lundi  10  mai  1756  dans 
la  Stratonice  de  Polijeiicte.  Elle  ne  pouvait  mieux  choisir  parmi 
les  humbles  rôles  qu'on  lui  destinait.  La  confidente  de  Pau- 
line est  un  personnage  avantageux  :  son  récit  du  troisième 
acte  suffit  à  mettre  une  actrice  en  relief.  —  M""'  Préville  dé- 
ploya beaucoup  d'art  en  ce  morceau  et  s'y  concilia  l'approba- 
tion des  connaisseurs.  (4) 

M°"^  Préville  fut  nommée  sociétaire  le  8  mars  1757.  (5) 
Il  lui  fallut  trois  années  durant  se  résigner  à  jouer  des  confi- 
dentes et  des  rôles  effacés.  En  1760,  à  la  retraite  de  M'""  Grand- 


(1)  Ou  lit  dans  une  lettre  inédite  que  le  Chevalier  de  Mouhy  écrivait  au  libraire 
Ij'onnais  Cizeron-Rival,  le  16  novembre  1754  :  '»  Prêville  demande  à  se  retirer  à 
cause  des  refus  constants  qu'on  faits  à  sa  femme.  »  (Cité  par  E.  de  Manne  :  Op.  cit. 
p.  169). 

(2)  «  Nous  Duc  de  Fleury,  Pair  de  France,  Premier  Gentilhomme  de  la  Chambre 
du  Roy,  etc.  Ordonnons  aux  Comédiens  français  de  laisser  incessanient  jouei'  sur 
leur  théâtre  par  forme  d'essai  la  D""=  Préville  dans  tous  les  Rolles  dans  lesquels 
elle    pourra  être    utile  à  la  Comédie,    aux   appointemens  de    cent  livres  par  mois, 

■  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  par  nous  autrement  ordonné.  Fait  à  Versailles,  le  cinq  niay 
mille  sept  cent  cinquante-six.  Le  Duc  de  Ficary.  >>  Nous  publions  cet  acte  d'après  la 
copie  qu'en  possèdent  les  Archives  de  la  Comédie-Française.  ISocictaires.  Dossier 
de  xM">«  Prêville.) 

(3)  Cf.  Mercure,  juin  1756,  p.   179. 

(4)  Le  Mercure  (juin  1756,  p.  179)  déclare  que  M""»  Préville  fut  »  justement  applau- 
die »  et  qu'elle  mérite  les  encouragements  les  plus  vifs. 

(5)  Elle  obtint  un  quart  de  part.  Nous  ne  savons  pas  quand  on  l'augmenta.  En 
1786,  elle  avait  une  part  entière. 
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val  (1),  elle  put  aborder  les  grandes  coquettes  et  donner  ainsi 
la  mesure  de  son  talent  Sa  taille  majestueuse,  sa  figure  aima- 
ble (2),  son  charme  et  son  élégance,  son  enjouement  et  son 
esprit  convenaient  à  cet  emploi  :  le  sourire  aux  lèvres,  l'éventail 
en  main,  elle  y  remporta  des  victoires  dont  le  souvenir  se 
conserva  longtemps.  (3) 

Ce  fut  surtout  dans  Elmirc  qu'elle  se  surpassa.  Loin  d'imiter 
les  comédiennes  qui,  désireuses  d'amuser  le  parterre,  prêtaient 
à  l'épouse  d'Orgon  une  gaîté  grivoise,  un  regard  malicieux  et 
provoquant,  M™^  Préville,  fidèle  à  la  pensée  de  Molière,  faisait 
de  son  personnage  une  femme  honnête  et  raisonnable  qui,  pour 
aimer  le  monde,  connaît  ses  devoirs  et  y  satisfait  jusqu'au 
scrupule.  Rien  n'égalait  sa  façon  d'interpréter  la  fameuse  scène 
du  quatrième  acte.  Par  sa  noble  retenue,  son  chaste  embarras, 
son  visible  malaise,  elle  sauvait  le  «  risqué  »  de  la  situa- 
tion et  rendait  plus  frappant  encore  ce  que  Tartuffe  a 
d'odieux.  (4) 

ÎNI""'  Préville  fut  excellente  aussi  dans  Célimène.  Vers  1776, 
elle  quitta  ce  rôle  en  plein  succès,  craignant  de  n'y  plus  pa- 
raître assez  jeune.  On  eut  beau  lui  dire  que  pour  le  bien  repré- 
senter, il  importe  moins  d'avoir  un  visage  de  vingt  ans  qu'un 
talent  consommé  (.^),  on  ne  réussit  pas  à  la  convaincre  Une 
telle  modestie  est  peu  commune  au  théâtre. 

Les  contemporains  ont  loué  la  grâce,  le  tact  et  la  finesse  que 
montrait  M""  Préville  dans  la  Baronne  de  Turcaret,  la  Comtesse 
du  Legs,  la  Marquise  de  La  Surprise  de  l  amour  ;  ajoutons  que 
Dorimène  du  Bourgeois  gentilhomme.  Florise  du  Méchant.  Lady 


(1)  Marie-Geneviève  Dupré.  femme  de  J.-B.-CIiarles-Fraiiçois-NîcoIas  Racot  dit 
Grandval.  Cette  actrice  qui  se  fit  admirer  dans  les  coquettes,  naquit  à  Paris  le 
25  octobre  1711  et  mourut  dans  la  même  ville  le  i)  août  1783.  Elle  débuta  le  13  jan- 
vier 1734  à  la  Comédie-Française.  On  la  reçut  sociétaire  le  13  novembre  suivant. 
Elle  se  retira  le  13  mars    1760. 

(2)  Cf.  Chevrier  :  Op.  cit..  p.  32  ;    Dazincourl  :  Op.  cit.,   p.  13. 

(3)  Cf.  Mercure,  samedi  29  avril  1786,  p.  151. 

(4)  Cf.  .Xîercare.  juillet  1763,  I.  p.  179  ;  Journal  des  Théâtres.   1''  juin  1777. 

(5)  Cf.  Journ<d  des  Tbéiilres,  1"'  mai  1777. 
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Alton  de  L'Ecossaise  et  M"''  de  Clainville  de  La  Gageure  impré- 
vue lui  procurèrent  des  bravos  chaleureux.  (1) 

Après  le  départ  de  M""  Gaussin,  M™"  Préville  hérita  de  quel- 
cjues  amoureuses,  notamment  de  Mélanide  et  de  Marianne  dans 
Dupuis  et  Desronais.  Si  notre  actrice  ne  fit  point  oublier  sa 
devancière  en  ces  personnages,  elle  les  remplit  avec  <i  intelli- 
gence »  et  «  sensibilité  ».  (2) 

En  1777,  elle  succéda  dans  les  mères  à  M""  Dumesnil.  (3)  Le 
Vacher  de  Chamois  prétend  qu'elle  y  manquait  de  «  tendresse  » 
et  lui  reproche,  par  exemple,  d'être  «  sèche  »  et  «  contrainte  » 
dans  la  Gouvernante  de  La  Chaussée.  (4)  Peut-être  M™°  Pré- 
ville fut-elle  médiocre  en  ce  rôle,  mais  nous  savons  qu'elle 
incarna  dans  la  perfection  "  la  bonne  et  brave  «  M""'  Jour- 
dain. (5) 

Il  nous  reste  à  mentionner  son  succès  dans  les  duègnes  qui 
exigent  une  tapageuse  élégance  et  ce  qu'on  appelle  en  argot  de 
coulisses  de  !'«  abatage  ».  Rarement  on  joua  comme  elle 
M""  Turcaret  et  M""'  Patin. 

Certes  M"""  Préville  n'eut  point  le  génie  d'une  Clairon,  l'atlrait 
enchanteur  d'une  Contât,  mais  son  talent  solide  et  souple,  son 
talent  qu'affinaient  sans  cesse  de  patientes  études,  rendit  les 
plus  précieux  services  à  la  Comédie-Française. 

Au  surplus.    M""'   Préville  était  d'une    extrême    obligeance. 

(1)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  15  janvier  1778  ;  Mercure,  novembre  17G4,  p.  131  ; 
Mercure,  juillet  1766.  II,  p.  206;  Mercure,  avril  1774,  I,  p.  170. 

(2)  Cf.  Mercure,  janvier  1764,  I,  p.  153  ;  Mercure,  décembre  1763,  p.  160,  avril 
1764,  I,  p.  171,  février  1769.  p.  178. 

(3)  Marie-Françoise  Marchand  dite  M"«  Dumesnil  naquit  à  Paris,  rue  des  Marais, 
le  2  janvier  1713.  Après  avoir  joué  à  Strasbourg,  elle  débuta  le  6  août  1737  à  la 
Comédie-Française  et  fut  reçue  le  8  octobre  suivant.  Nommée  sociétaire  le  2  fé- 
vrier 1738,  elle  se  retira  après  trente-neuf  ans  de  service,  le  31  mars  1776,  et  mourut 

'  à  Paris,  le  20  février  1803.  Cette  actrice  excella  dans  les  mères  tragiques  et  dans 
les  mère.s  nobles.  Elle  était  souvent  inégale,  mais  des  cris  sublimes,  des  gestes 
admirables,  des  traits  de  génie  faisaient  oublier  ses  m.auvais  moments.  Diderot  et 
le  Prince  de  Ligne  l'appelaient  justement  «  la  tragédienne  des  coups  de  foudre  n. 
Parmi  ses  meilleurs  rôles  du  répertoire,  citons  :  Cléopâtre,  Agrippîne,  Clyteranestre, 
Athalie  ;  au  nombre  de  ses  créations  les  plus  éclatantes,  figurent  Mérope  et  Sémi- 
ramls. 

(4)  Cf.  Journal  des  Théâtres,  1"  avril  1778 
(r>)  Cf.  Cailhava  :    Op.  cit.,  p.  262. 
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Jamais  elle  ne  refusait  un  rôle  étranger  à  son  emploi.  Un  jour 
que  la  plupart  de  ses  camarades  étaient  souffrantes  ou  retenues 
à  la  Cour,  elle  empêcha  qu'on  fît  relâche  en  jouant  dans  le 
même  spectacle  la  Baronne  de  iWanine  et  Martine  du  Médecin 
malgré  lui.  (1) 

M™"  Préville  s'était  acquis  l'afl'ection  de  tous  les  spectateurs. 
Ils  lui  en  donnèrent  en  1760  un  témoignage  éclatant.  Au  prin- 
temps de  cette  année,  on  s'en  souvient,  elle  prit  un  congé  de 
trois  mois  pour  apaiser  le  chagrin  que  lui  avait  causé  son 
aventure  avec  Mole.  Quand  elle  rentra  le  mercredi  9  juillet 
dans  L'Ecossaise  et  dans  Le  Legs  (2),  on  l'accueillit  par  des 
salves  d'applaudissements.  Elle  en  ressentit  une  telle  émolion, 
qu'elle  fondit  en  larmes  et  demeura  plusieurs  instants  avant 
de  pouvoir  parler.  (3) 

Depuis  1783,  M"'"  Préville  touchait  quinze  cents  livres  de 
pension  sur  le  Trésor  royal.  (4)  Celle  que  lui  servit  la  Comédie, 
fut  de  deux  mille  quatre  cent   soixante-quinze  livres.  (5) 

A  l'automne  de  sa  vie,  M"'"  Préville  eut  des  goûts  d'n  hono- 
rable bourgeoise  «  ;  aussi  coula-t-elle  des  jours  heureux  à 
Senlis.  Elle  aimait  à  diriger  sa  maison,  à  rendre  le  pain  bénit, 
à  visiter 

Madame   la  baillive  et  Madame  l'élue. 

Ce  fut  à  contre  cœur  qu'en  1791  elle  suivit  son  mari  au 
Théâtre  de  la  Nation.  Elle  n'y  tint  que  trois  rôles  :  M""'  Michau 


(1)  Ce  fait  que  rapportent  Les  Mvmoires  secrets  (XVII,  p.  113)  se  passa  le  jeudi 
22  mars  1781. 

(2)  L  recette  fut  ce  soir-là  de  1.305  livres.  (Archives  de  la  Comédie-Française. 
Registre  de    l'année  1766-1767.) 

(3)  Cf.  Mercure,  juillet  1766,  II,  p.  206  à  208. 

(4)  Ces  quinze  cents  livres  étaient  la  somme  de  deux  pensions  différentes,  l'une 
de  mille  livres,  l'autre  de  cinq  cents.  M"'  Prévillc  les  avait  remues  du  Koi,  la  pre- 
mière «  en  considération  de  ses  mérites  »,  la  seconde  pour  avoir  "  mis  au  théâtre  » 
M""  Contât. 

(5)  Voyez  à  l'Appendice,  g  II,  actes    c  et  d. 
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{La  Partie   de  chasse  d'Henri  IV),  M"'"   Jourdain,   M""'   Oroiile 
{U Esprit  de  contradiction).  (1) 

jyjmc  Pi-(ivjlle  mourut  au  Prieuré  Saint-Maurice  le  mercredi 
7  mai  1794.  Voici  son  acte  de  décès  : 

Le  dix-liuit  du  mois  tloréal,  l'an  second  de  la  République  fran- 
çaise une  et  indivisible  (7  mai  1794),  à  six  heures  du  soir,  par 
devant  moi  Roch-René  Delahaye,  Officier  municipal  de  la  Commune 
de  Senlis,  District  du  même  lieu,  département  de  l'Oise,  élu  pour 
recevoir  les  actes  destinés  à  constater  les  décès  des  Citoyens  qui 
décèdent  dans  la  ditte  Commune,  sont  comparus  la  Citoyenne 
Angélique-Marie  Dubus  âgée  de  trente-cinq  ans  et  demy,  femme 
de  Jacques  Esneau,  Officier  de  santé  à  l'Hôpital  militaire  de  Senlis, 
fille  de  la  Défunte  cy-après  nommée,  et  le  Citoyen  Pierre  Richard 
âgé  de  cinquanle-et-un  ans  jardinier  de  la  maison  et  demeurant  à 
Senlis,  rue  cy-devant  Saint-Pierre,  lesquels  m'ont  déclaré  que  la 
Citoyenne  Madeleine-Angélique-Michelle  Drouin,  native  du  Mans, 
chef-lieu  du  département  de  la  Sarthe,  femme  du  Citoyen  Pierre - 
Louis  Dubus-Préville,  née  le  dix-sept  mars  mil  sept  cent  trente-et- 
un,  est  décedée  ce  jourd'huy  dix-huit  floréal,  à  l'heure  de  midy,  en 
son  Domicile,  maison  du  cy-devant  Prieuré  de  Saint-Maurice  de 
Senlis.  D'après  cette  déclaration,  je  m'y  suis  transporté,  je  me  suis 
assuré  à  l'instant  du  dit  Décès  et  j'en  ai  dressé  le  présent  acte  que 
les  comparans  ont  signé  avec  moi.  Fait  à  la  Maison  commune  de 
Senlis,  les  dits  jour,  mois  et  an. 

F^    Esneau.    Richard.    Delahaye    (2) 


(1)  Le  Vacher  de  Chamois  consacre  seulenienl  quelques  h'gues  à  la  rentrée  de 
Mme  Préville.  Le  2fi  novembre,  dans  La  Partie  de  Chasse  d'Henri  IV,  cerit-il,  «  elle 
a  partagé  les  transports  que  le  publie  prodiguoit  à  son  célèbre  époux.  "  (Cf. 
Journal  des  Théâtres.  (Supplément  du  Spectateur  national),  vendredi  '2  décembre 
1791.) 

('2)  Senlis    Archives  de  l'Elat  civil. 
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§  I 

ACTES    NOTARIÉS 

A 

Prévillc   achète  un  terrain  à  Fonfenaij-soiis-Bois.  1770. 

Vente  devant  Trutat,  Notaire  à  Paris,  le  18  mars  1770,  par 
Pierre-Philippe  François,  vigneron,  et  Marie-Jeanne  Ficlion  sa 
l'emme,  demeurants  à  Fontenay.  à  S''  Pierre-Louis  Dubut  de 
Préville  et  à  D"'  Madelaine-Angéliqne-Michelle  Drouin,  son 
épouse,  pensionnaires  du  Roy,  demeurants  à  Paris  rue  Mazarine, 
d'une  pièce  de  terre  contenant  trente  toises  de  long  située  au 
terroir  de  Fontenay,  propre  à  la  femme  venderesse,  moyen- 
nant   quinze  cents  livres.    Reçu    pour    le   droit  quinze  livres, 

cy 15  livres. 

(Acte  provenant  des  xVrchives  de  la  Seine). 

B 

Préville  vend  une  maison  et  un  terrain  sis  à   Fontenay-sous-Bois. 
1777.  (Lettre  de  ratification.') 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront.   Salut. 

Marie-Sophie  Hazon.  veuve  de  Charles  Chuppin,  Ecuyer, 
notre  Conseiller,  Garde  honoraire  es-Roles  des  Ollîces  de 
France,  demeurante  à  Paris  rue  Boucherai, 

Nous  a  fait  exposer  que,  par  conlract  passé  devant  Dorfaut 
et  son  confrère,  Notaires  au  Chàtelet  de  Paris,  le  24  juillet.1777, 
duement  insinué,  elle  a  acquis  de  Pierre-Louis  Dubut  de  Pré- 
ville,     notre      pensionnaire,    et    MagdeleineAngélique-Michelle 
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Diouin,  sa  l'emme,  demeurants  à  Paris  grande  rue  du  Fau- 
bourg S'  Martin  :  1°  une  maison  sise  à  Fontenay  sous  le  bois 
de  Vincennes,  rue  S'-Germain,  ayant  un  principal  corps 
de  logis,  cour,  basse-cour,  logement  de  jardinier,  écurie, 
remises,  serre,  engard,  jardin,  appartenances  et  dépendances, 
tenant  d'un  côté  à  Nicolas  Moreau,  d'autre  à  la  ruelle  du 
Cheval-rue,  par  derrière  à  des  carières  ;  2°  une  pièce  de  terre 
de  30  toises  tenant  d'un  côté  au  jardin  de  la  maison  cy-dessus, 
de  l'autre  à  Claude  Renard,  par  haut  à  la  ruelle  aux  Passans, 
par  bas  à  François  et  enclavée  dans  le  jardin  de  ladite  maison, 
ainsy  que  le  tout  se  poursuit  et  comporte,  sans  en  rien  réserver, 
aux  charges  ordinaires  et  accoutumées  et  moyennant  la  somme 
de  quinze  mille  livres 

Pour  en  jouir  en  toute  propriété  les  hoirs  et  ayans  cause, 
comme  de  chose  luy  appartenant  à  compter  du  jour  du 
Contract. 

Laquelle  maison  et  pièce  déterre  appartenoient  aux  vendeurs, 
sçavoir  :  la  maison  et  dépendances,  comme  l'ayant  acqnise  de 
Louis  de  Laval,  trésoi'ier  de  France,  et  Magdelaine-Françoise- 
Nicolle-Marie   de    Grimbergue,    sa    femme,     par    contract    du 

20  juin  1767 

et  la  pièce  de  terre,  formant  le  second  article  de  la  vente, 
appartenoit  aux  vendeurs  comme  l'ayant  acquise  de  Pierre- 
Philippe  François,  vigneron,  etc. 

(Acte  provenant  des  Archives  de   la  Seine.) 


Prèville  achète  une  maison  sise   grande  rue  du    Faubourg  Saint- 
Marlin.  1773. 

Par  acte  passé  devant  Le  Pot  d'Auteuil,  Notaire  à  Paris,  le 
deux  juillet  mil  sept  cent  soixante-treize,  apert  Dame  Jeanne 
Auger.  veuve  de  Guillaume  Dubloc,  maître-fondeur  à  Paris,  et 
M"  Toussaint-Guillaume  Dubloc,  huissier  audiancier  au  Chàtelet 
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de  Paris,  demeurants  grande  ri'ie  du  Faubourg  Saint-Martin, 
paroisse  Saint-Laurent,  avoir  vendu  à  Pierre-Louis  Diibiis, 
pensionnaire  du  Roy  et  à  Dame  Madelaine  Angélique-Michelle 
Drouin.  son  épouse  de  lui  autliorisée,  demeurants  à  Paris  rue 
du  Petit  Carouscl,  une  grande  maison  sise  grande  rue  du  Fau- 
bourg Saint-Martin,  numérottée  quarante,  bàtimens,  jardins, 
circonstances  et  dépendances,  tenant  d'une  part  et  d'un  bout 
par  derrière  au  champ  de  Saint-Laurent,  d  autre  bout  à  des 
marais;  plus  soixante-quinze  perches,  onze  pieds  de  terre  en 
marais,  faisant  partie  d'une  plus  grande  pièce  de  marais,  tenant 
d'une  part  au  midy  à  Richard  Cavalier,  d'autre  part  au 
septentrion  à  Jean-Pierre-Roger  de  Challabre,  lesdites  soixante- 
quinze  perches  de  terre  chargées  envers  Messieurs  de  Saint-La- 
zarre  de  soixante  livres  de  rente  foncière,  annuelle,  perpétuelle, 
non  rachetable  et  ladite  maison,  cour  et  jardins  aussy  chargés 
envers  eux  de  dix  livres  tournois  de  rente  foncière  Cette  vente 
faitte  à  la  charge  par  lesdits  Sieur  et  Dame  Duhus  de  se  con- 
former à  la  clause  insérée  au  bail  à  rente  pour  la  clôture  des 
soixante-quinze  perches,  onze  pieds  qui  sera  fait  à  leurs  frais, 
sans  aucune  répétition  vis-à-vis  les  Sieur  et  Dame  acquéreurs, 
et  en  outre  moyennant  la  somme  de  quarante-et-un  mille  livres 
et  ensaisinée  par  Messieurs  de  Saint-Lazare 

Insinué  à  Paris,  le  deux  septembre  mil   sept  cent    soizante- 
treize.  Reçu  quatre  cent  trente  livres,  cy.     .     .     .     430  livres. 
(Acte   provenant    des  Archives  de  la  Seine  ) 

D 

Préuille  vend  sa  maison  de  la  grande  rue   du   Faubourg  Saint- 
Martin.  1792.   [Lettre  de  ratification). 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Navarre  :  A 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,    Salut. 

Cosme-Marcel  Fournier,  Marchand  épicier-chandellier  à 
Paris,  et  Françoise  Filz,  sa  femme,  demeurants  grande  riie  du 


118  APPENDICE 

Faubourg  Saiut-Marlin.  paroisse  Saint  Laurent,  dans  la  maison 
cy-après, 

Nous  ont  fait  exposer  que,  par  conlract  passé  devant  Hus  et 
son  confrère,  Notaires  à  Paris,  le  l"  avril  1792,  enregistré  à 
Paris  le  5  dudit  mois  par  Hennequin,  ils  ont  acquis  de  Pierre- 
Louis  Dnbiis-P réville,  notre  pensionnaire  et  de  Madeleine- 
Angcliqiie-MicIielleDroiiin,  sa  femme,  demeurants  à  Senlis,  une 
grande  maison  située  à  Paris,  grande  rue  du  Faubourg  Saint- 
Martin,  cy-devant  numérotée  10  et  actuellement  189,  com- 
posée de  trois  corps  de  logis,  édifices,  bàtimens,  cours,  caves, 
puits,  jardins,  aisances  et  autres  dépendances,  ainsy  que  le 
tout  se  poursuit  et  comporte,  sans  aucune  réserve  plus  au  long 
détaillée  audit  contracl.  Ladite  vente  faitte  moiennant  le  prix  et 
la  somme  de  GO.OOU  livres  et  aux  charges  ordinaires  et 
accoutumées. 

(Acte  provenant  des  Archives  de   la  Seine.) 


Préi'illc  achète  à  Senlis  une  maison  sise  «   hors  et  près  la  Porte 
Bellon  ».   1780. 

Le  !'■'■  juin  1780,  acte  passé  par  devant  M''  Trutat  Notaire  et 
son  confrère  à  Paris —  M.  Nicolas  Pottier,  Seigneur  du  fief  de 
la  Mayrie,  demeurant  ordinairement  à  Sacy-le-Petit,  près 
Pont-Sainte-Maxence  en  Picardie,  étant  présentement  à  Paris 
logé  Hôtel  Saint-Martin,  rue  Saint-Martin,  paroisse  Saint-Ni- 
colas des  Champs  —  En  son  nom  et  comme  fondé  de  la 
procuration  spéciale  à  l'elYet  des  présentes  que  Dame  Marie- 
Antoinette-Françoise  Le  Brasseur,  son  épouse,  lui  a  donnée  sur 
son  autorisation  devant  j\P  Waltelet  et  son  confrère.  Notaires 
royaux  à  Pont  Sainte-Maxence,  le28may  dernier.  —  Lequel  a 
vendu,  s'est  obligé  et  a  obligé  la  Dame  son  épouse  conjointe- 
ment et  solidairement  avec  lui,  un  d'eux  seul  pour  le  tout,  sur 
toutes  renonciations  de  droit,  garantie  de   tous  troubles  et    em- 
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pèchemens  quelconques,  à  M.  Pierre-Louis  Du  Bus  de  Préville 
et  à  Dame  Madeleine- Angélique-Michelle  Drouin,  son  épouse 
qu'il  a  autorisée  à  l'effet  des  présentes,  tous  deux  pensionnaires 
du  Roy,  demeurants  à  Paris,  rue  du  Faubourg  Saint  Martin, 
Paroisse  Saint-Laurent,  à  ce  présent  et  acceptant,  acquéreurs 
pour  eux,  leurs  héritiers  et  ayant  comme  : 

Une  maison  située  à  Senlis  hors  et  près  la  Porte  Bellon. 

(Cet  acte  qui  appartient  à  la  famille  de  Parseval,  nous  a  été 
communiqué  par  M.  le  Ciianoinc  Muller.) 


F 

Préville  vend  à  Senlis  sa  maison  de  la  Porte  Bellon.    1793. 

Par  devant  les  Notaires  à  Senlis  soussignés,  furent  présents 
le  Citoyen  Pierre-Louis  Dubut  Préville  et  la  Citoyenne  Made- 
leine-Angélique-Michelle  Drouin,  son  épouse  qu'il  autorise  à 
l'effet  des  présentes,    demeurant,  à  Senlis, 

Lesquels  ont  dit  que  par  procès  verbal  reçu  par  Vatin,  l'un 
des  Notaires  soussignés  qui  en  a  la  minute,  et  son  confrère,  le 
quatorze  août  dernier,  enregistré  le  dix-sept,  ils  ont  Fait  pro- 
céder à  la  vente  et  adjudication  au  plus  offrant  et  dernier 
enchérisseur,  et  à  l'extinction  d'un  feu  sans  enchère,  de  la 
maison  et  clos  cy-après  désignés  ;  que  par  cette  adjudication 
lesdits  héritages  ont  été  adjugés  à  la  Citoyenne  Bergerot 
cy-après  nommée,  moiennant  cinquante  trois  mille  livres  de 
prix  principal,  outre  les  charges,  clauses  et  conditions  portées 
au  cahier  des  charges,  et  il  a  été  arrêté  qu'il  serait  passé  à  l'ad- 
judicataire un  contrat  de  vente  qui  n'aurait  qu'un  seul  et 
même   effet  avec  ladite  adjudication. 

En  conséquence  et  pour  satisfaire  à  ladite  convention,  lesdits 
Citoyen  et  Citoyenne  Préville  ont,  par  ces  présentes,  vendu  et 
promis  solidairement  l'un  pour  l'autre,  un  d'eux  seul  pour  le 
tout,    sous    les    renonciations  requises  aux  bénéfices  de  droit. 
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garaiili  de  tous  troubles,  dont  douaires,  dettes,  hypothèques  et 
autres  empêchements  généralement  quelconques, 

à  la  Citoyenne  Marie  Marguerite-Hélène  Chevalier,  épouse 
non  commune  en  biens  de  Jérôme  Bergerot,  Citoyen  de  Paris, 
y  demeurant  rue  Saint  Honoré,  bâtiment  des  Feuillans,  section 
des  Tuileries... 

1°  Une  maison  située  au  dit  Senlis,  hors  et  près  la  porte 
Bellon,  donnant  sur  le  rempart  de  la  ville  et  consistant  :  en  une 
porte  cocherre  et  cour  ;  au  rez-de-chaussée,  un  vestibule  con- 
duisant à  un  antichambre,  une  salle  à  manger  boisée  ;  à  droite, 
beau  salon  aussi  boisé,  dans  lequel  salon  sont  deux  glaces,  une 
entre  les  deux  croisées  et  lautre  vis-à-vis,  (celle  sur  la  cheminée 
étant  réservée)  ;  un  appartement  de  maître  complet,  plusieurs 
cabinets  et  garde  robbcs,  lieux  d'aisances  façon  anglaise  ;  à 
gauche,  un  autre  appartement  de  maître,  lieux  d'aisances, 
cuisine,  office,  serre,  fruiterie  et  autres  distributions,  caves 
dessous  ;  au  premier,  deux  grands  appartements  de  maître,  deux 
plus  petits  avec  leurs  cabinets,  chambres  de  domestiques, 
grenier  au-dessus  ;  basse-cour,  logement  de  jardinier,  écurie 
vacherie,  remise,  colombier,  volière,  orangerie  ;  ensuitte  du 
corps  de  logis,  une  terrasse,  un  jardin  contenant  trois  arpens 
environ. ..  Le  tout  fermé  de  murs,  tenant  le  total  :  d'un  côté  au 
chemin  de  Senlis  à  Montlévèque,  d  autre  côté  en  pointe  au 
chemin  de  l'abreuvoir,  d'un  bout  par  derrière  à  la  rue  aux 
Chevaux  et  d'autre  bout  au  chemin  conduisant  de  ladite  porte 
de  Bellim   à  Saint-Etienne. 

2"  Un  clos  ou  jardin,  contenant  un  arpent  et  demi  quartier 
environ,  aussi  clos  de  murs,  situé  au  dit  Senlis,  près  et  hors  la 
ditte  porte  de  Bellon,  vis  à-vis  la  maison  cy-dessus  désignée, 
tenant  d'un  côté  audit  chemin  conduisant  de  Senlis  à  Montlé- 
vèque, d'autre  côté  et  d'un  bout  au  quinconce  de  la  Ville  de 
Senlis,  et  d'autre  bout  à  une  ruelle  conduisant  du  Chemin  de 
Crespy  à  celui  de  Montlévèque. 

3°  Et  tous  les  droits  que  lesdits  Citoyen  et  Citoyenne  Préville 
peuvent  avoir    sur   le  terrein  étant  devant  la  porte  de  la  dite 
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maison,  planté  de  quelques  arbres  :  et  sur  le  terrein  de  la  rue 
apellée  ci-devant  la  rue  aux  chevaux,  régnant  le  long  du  mur 
du  jardin,  à  prendre  du  chemin  de  Montlévêque  jusqu'au  bout 
des  murs  du  jardin  du  côté  du  Moulin  de  Saint-Etienne. 

Au  surplus,  lesd.  maison,  jardin  et  clos,  comme  ils  s'éten- 
dent et  comportent,  sans  en  rien  excepter,  retenir  ni  réserver, 
avec  les  servitudes  actives  qui  peuvent  en  dépendre,  et  celles 
passives  dont  ils  peuvent  être  chargés,  de  tous  lesquels  objets 
ledit  Citoyen  Boucher  d'Argis  a  déclaré  que  lad.  Citoyenne 
Bergerotavoit  une  parfaite  connoissance  pour  les  avoir  vus  et 
visittés. 

Propriété. 

Lesdits  Sieur  et  Dame  Préville  sont  propriétaires  de  tous  les 
héritages  sus-vendus,  au  moien  de  l'acquisition  qu'ils  en  ont 
laitte  de  Nicolas  Pottier,  demeurant  à  Sacy-le-Petit  et  de  Marie- 
Antoinette-F'rançoise  Le  Brasseur,  son  épouse,  suivant  le  con- 
trat passé  devant  Trutat  qui  en  a  gardé  minute,  et  son  confrère, 
Notaires  à  Paris,  le  premier  Juin  mil  sept  cent  quatre-vingt, 
insinué  à  Senlis  le  treize  Juillet  suivant,  sur  lequel  contrat 
lesdits  Sieur  et  Dame  Préville  ont  obtenu  des  lettres  de  rati- 
fication en  la  ci-devant  Chancellerie  établie  près  le  bailliage 
de  Senlis... 

Laquelle  acquisition  a  été  faitte  par  les  dits  Sieur  et  Dame 
Préville  moyennant  la  somme  de  vingt  mille  livres  qu'ils 
déclarent  avoir  payée  aux  dits  Sieur  etDame  Pottier,  se  soumet- 
tant lesdits  vendeurs  d'acquitter,  garantir  et  indemniser  ladite 
Dame  acquéreure  de  tous  recours  et  répétitions  à  ce  sujet... 

Jonissance.  -' 

Pour  par  ladite  Dame  Bergerot  acquéreure,  ses  héritiers  et 
ayans  causes,  jouir,  faire  et  disposer  de  tous  les  héritages  sus- 
vendus,  en  toute-propriété  et  comme  de  chose  leurapartenante, 
à  compter  du  quatorze  août  présent  mois,  jour  de  ladite  adjudi- 
cation. 
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Charges. 


Celte  présente  est  faitte  à  la  charge  par  ladite  Dame  Bcrgerot 
ac(iiicreure,  aiiisy  que  ledit  Citoyen  Boucher  d'Argis  l'y  oblige, 
de  paj'er  à  commencer  aux  premières  échéances  : 

1"  Quarante  six  livres  et  une  mine  d'orge  de  rente  dues  sur 
ladite  maison,  savoir:  trente-quatre  livres  quinze  sols,  en  trois 
parties,  échues  à  la  fabrique  de  Notre-Dame  et  Saint-Rieul  de 
Senlis,  au  lieu  des  ci- devant  fabriques  de  Saint-Agnan,  Saint- 
Etienne  et  Sainte-Geneviève  de  ladite  Ville  suprimées  et  réu 
nies  à  celle  susd.  de  Notre  Dame  et  Saint-Rieul  ;  cinq  livres  de 
rente  ci-devant  due  à  la  communauté  des  curés  de  Senlis  ; 
deux  livres  quinze  sols  et  une  mine  d'orge  à  la  République 
Française,  au  lieu  du  ci-devant  chapitre  de  Saint  Frambourg 
dudit  Senlis  et  vingt  sols  envers  la  commune  dudit  Senlis. 

2"  Toutes  autres  rentes  ou  redevances  annuelles  qui  peuvent 
être  dues  sur  les  dits  héritages,  sans  que  cette  charge  puisse 
attribuer  de  droit  à  qui  que  ce  soit  :  à  l'exception  néantmoint 
d'une  rente  de  soixante-quinze  livres  due  sur  le  clos  aux  héri- 
tiers des  Sieur  et  Dame  Avalle,  laquelle  renie  ledit  Citoyen  Pré- 
villeet  son  épouse  s'obligent  de  rembourser  sous  quinzaine  de  ce 
jour,  et  de  justifier  dudit  remboursement  à  ladite  CiloN'enne 
Bergerot. 

3° De  paj'er  la  contribution  foncière  et  accessoire  à  compter 
du  premier  janvier  de  cette  présente  année  mil  sept  cent  quatre- 
vingt-treize. 

4°  De  payer  tous  les  droits  auxquels  présentes  donneront 
ouverture. 

Prix. 

Et  en  outre  la  présente  vente  est  faitte  moyennant  laditlc 
somme  de  cinquante-trois  mille  livres  qui  est  le  prix  pour  lequel 
lesdits  héritages  ont  été  adjugés  à  laditte  Dame  Bergerot,  sui- 
vant le  procès-verbal    cy  devant  énoncé. 

En  déduction  de  laquelle  somme  ledit  Cit03'en  Boucher  d'Ar- 
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gis,  des  deniers  à  lui  remis  à  cet  effet  par  ladilte  Dame  Berge- 
rot,  a  à  l'instant  payé  au  dit  Citoyen  Préville  et  son  épouse, 
qui  le  reconnoissent,  en  assignats  réellement  délivrés  à  la  vue 
des  Notaires  soussignés,  celle  de  trente-et-un  mille  livres  dont 
d'autant  quittance. 

Plus  cent  quatre-vingt-deux  livres,  onze  sols  pour  les  inlérèls 
duditprix,  pendant  un  mois  un  jour. 

Et  pour  les  vingt-deux  mille  livres  restant,  ledit  Citoj'en 
Boucher  d'Argis  a,  pour  et  au  nom  de  ladite  Citoyenne  Berge- 
rot,  par  ces  présentes  créé  et  constitué,  au  dit  Citoyen  Dubut 
Préville  et  son  épouse  :  six  cents  soixante  livres  de  rente  per- 
pétuelle, franche  et  exempte  de  la  retenue  du  quart  actuelle- 
ment établie  et  de  toutes  autres  impositions  ou  retenues  qui 
pourroient  avoir  lieu  sur  les  intérêts  ou  renies  sous  quelques 
dénominations  que  ce  soit,  de  convention  expresse,  et  faisant 
partie  du  prix  des  présentes  ;  lesquelles  six  cents  soixante 
livres  de  rente,  ledit  Citoyen  Boucher  d'Argis  oblige  laditte 
Citoyenne  Bergerot  de  payer  audit  Citoyen  Préville  et  son 
épouse,  en  leur  demeure  en  cette  Ville  de  Senlis,  ou  au  porteur 
de  leur  pouvoir  annuellement  le  quinze  septembre,  d'en  faire  la 
première  année  de  payement  le  quinze  septembre  de  l'année 
prochaine  mil  sept  cent  quatre-vingt-quatorze  et  ainsy  continuer 
d'année  en  année,  à  paix'ille  époque  jusqu'au  remboursement 
cy-après  stipulé. 

Sera  laditte  rente  à  toujours  rachetable  en  rendant  et  payant 
par  laditte  Dame  Bergerot,  ses  héritiers  et  ayans  causes,  à  ceux 
qui  en  auront  droit,  en  avertissant  trois  mois  d'avance  et  en 
un  seul  payement,  pareille  somme  de  vingt-deux  mille  livres 
pour  le  remboursement  du  principal  de  laditte  rente  avec  les 
arrérages  qui  en  seront  échus  jusqu'à  laditte  époque. 

Au  payement  de  laquelle  renie  de  six  cents  soixanle  livres, 
franche  de  retenue  et  à  la  garantie  de  son  principal  de  vingt- 
deux  mille  livres,  la  ditte  maison  et  dépendances  sus-vendues, 
demeurent  par  privilège  expressément  réservées,  affectées,  obli- 
gées et  hypothéquées  et,  sans  qu'une  affectation  déroge  à  l'autre. 
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le  dit  CJtoyen  Boucher  d'Argis  y  affecte,  oblige  et  hypothèque 
tous  les  biens  prcsens  et  avenir  de  laditte  Dame  Bergerot  pour 
fournir  et  faire  valloir  la  dite  rente, 

Sous  la  réserve  du  dit  privilège  et  l'entière  exécution  des  con- 
ditions ci-dessus,  ledit  Citoyen  Préville  et  son  épouse,  se  sont 
démis  et  dessaisis  de  tous    leurs  droits  de  propriété  et  autres 
qu'ils  peuvent  avoir  dans  les  héritages  sus-vendus,  etc.  etc.. 
(Acte  communiqué  par  M.  André  Langlois,  notaire  à  Senlis.) 

G 

Prévillc,  M""'  Giiesdon  et  M""'  Esneaii  rendent  à  Senlis  le  Prieuré 
Saint-Maurice.  1795. 

Pardevant  les  Notaires  Publics  au  département  de  l'Oise, 
résidents  à  Senlis,  soussignés,  fut  présent  Citoyen  Louis  Albert 
Bouquévie,  commissaire  de  police,  demeurante   Senlis, 

Au  nom  et  comme  procureur  de  Pierre  Louis  Dubus,  Citoyen 
français,  demeurant  à  Paris,  rue  Garancière  N°22,  Section  de 
jNIulius  Scevola  ;  fondé  de  sa  procuration  spécialle  entr'aulres 
choses  à  l'effet  des  présentes,  passée  devant  Vatin  l'un  des  dits 
Notaires  soussignés  qui  en  a  la  minute,  et  son  confrère,  le 
quatre  Frimaire  dernier  ,  dont  le  brevet  original  enregistré  à 
Senlis,  le  douze  du  même  mois,  représenté  par  ledit  Citoyen 
Bouquévie,  est,  à  sa  réquisition,  demeuré  ci-annexé  après  avoir 
été  de  luy  signé  et  paraphé  en  présence  des  Notaires  soussignés. 

Et  a,  le  dit  Citoyen  Bouquévie,  par  ces  présentes,  obligé  le 
dit  Citoyen  Dubus  à  faire  aprouver,  confirmer  et  ratifier  ces 
dites  présentes  par  le  Citoyen  Guesdon,  receveur  du  District  de 
Beauvais  et  Citoj'enne  Marie  Dubus,  son  épouse,  demeurants 
au  dit  Beauvais  et  par  Jacques Esneau,  pharmacien,  et  Citoyenne 
Angélique-Marie  Dubus,  son  épouse,  demeurant  à  Paris  ; 
les  dites  femmes  Guesdon  et  Esneau,  seules  enfants  du  dit 
Citoyen  Dubus  et  de  défunte  Madeleine  Angélique-Michelle 
Drouin  son  épouse;  et  ce,  dans  le  cours  de  deux  mois  et  demi  à 
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compter  de  ce  jour;  et  à  roiiniir  acte  de  la  ditte  ratification  à 
l'acquéreur  cy-après  nommé. 

Lequel  au  dit  nom,  a  par  ces  présentes  vendu,  sous  la  seule 
garantie  des  faits  et  promesses  du  dit  Citoyen  Duhus  et  de 
ses  enfants,  mais  cependant  avec  toutes  garanties  de  tous  troubles 
dont  douaires,  dettes,  hypothèques,  et  autres  empêchements 
qui  leur  seroient  personnels, 

Au  Citoyen  Jean-Baptiste-Pierre-Joscph  Malézieu,  Citoyen 
français,  demeurant  à  Crespy.  absent,  ce  accepté  pour  luy, 
ses  héritiers  et  aj'ans  causes  par  Amable-Louis  Junquières, 
Citoyen  français,  demeurant  au  ditSenlis  au  nom  et  comme  pro- 
cureur du  dit  Citoyen  Malézieu,  fondé  de  sa  procuration  spé- 
cialle  à  l'effet  des  présentes,  passée  devant  Vatin  l'un  des 
Notaires  soussignés  et  son  confrère,  le  dix-huit  Nivôse,  présent 
mois,  dont  le  brevet  original  représenté  par  ledit  Citoyen 
Junquières,  enregistré  le  vingt-et-un  du  même  mois,  est,  à  sa 
réquisition,  demeuré  cy-annexé  après  avoir  été  de  luy  certifié 
véritable,  signé  et  paraphé  en  présence  des  Notaires  sous- 
signés : 

Une  maison  appellée  le  cy-devant  Prieuré  Maurice,  située  en 
cette  commune  de  Senlis;  composée  de  deux  corps  de  bàtimens, 
l'un  neuf  situé  en  face  du  jardin  cy-après  désigné,  consistant  : 
au  rez-de-chaussée,  en  un  grand  sallon,  salle  à  manger,  office, 
cuisine  ;  au  premier  et  au  second  étage,  en  plusieurs  cham- 
bres avec  alcôves  et  cabinets,  grenier  au  dessus.  Le  second 
bâtiment  consiste  en  plusieurs  appartemens  au  rez  de-chaus- 
sée, différentes  chambres  au  premier  étage  en  très  mauvais 
état,  plusieurs  bûchers,  trois  cours,  un  grand  jardin  orné  de 
plusieurs  allées  d'arbres,  d'une  longue  terrasse  ;  enfin  les  murs 
restans  sur  pied  d'une  ancienne  Eglise  et  sacristie,  tenantes  aux 
deux  bàtimens. 

La  totalité  des  lieux  ci-dessus  désignés  contenant  environ 
deux  arpents  tient  d'un  côte  d'Occident  au  mur  de  la  Cité  à 
l'angle  duquel  est  une  porte  cocherre  servant  d'entrée  à  la  ditte 
maison,  du  côté  d'Orient  à  la  cour  des  prisons,  d'un   bout  du 
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Nord  au  mur  de  la  Cité  et  du  Midy  aux  Citoyens  de  la  Bruicre, 
Fruitier  et  autres. 

Sont  compris  en  laprcsente  vente,  toutes  lesalcôvcs.  armoires, 
boiseries,  tapisseries  et  généralement  tous  les  autres  objets 
mobiliers  qui  s'y  trouvent,  sous  la  seule  exception  de  ceux 
qui  suivent  :  un  coffre,  une  cuvette,  une  civierre,  une  table, 
une  table  en  bois  blanc,  une  cassette  en  bois  de  chêne,  un 
buffet  en  chêne  à  dessus  de  marbre,  un  autre  buffet  de  même 
bois  à  dessus  de  marbre  cassé  en  deux,  une  table  de  cuisine, 
un  billot,  un  banc,  une  grande  armoire  en  trois  parties  et  en 
bois  blanc  peint,  une  boite  de  bois  blanc,  des  pavés  de  place, 
la  boiserie  de  la  chambre  première  du  vieux  bâtiment,  la  son- 
nette, la  poulie  du  puits,  siaux  et  outils  de  jardinage,  les  pierres 
des  pots  à  fleurs  et  les  pierres  et  bois  qui  sont  jonchés  sur  terre 
et  démoli  et  qui  se  trouvent  dans  la  ci-devant  Eglise  et  la  cour. 

Tous  lesquels  derniers  objets  apartiennent  a  différents  par- 
ticuliers. 

Au  surplus,  la  ditte  maison  et  dépendances,  comme  elles 
s'étendent  et  comportent  sans  en  rien  excepter,  retenir  ni  réser- 
ver, avec  toutes  les  servitudes  visibles  et  occultes  dont  ils 
peuvent  être  légitimement  tenus. 

Propriélé. 

Appartenant  la  dite  maison  et  lieux  sus-désignés,  savoir  : 
moitié  audit  Citoyen  Dubus,  en  qualité  de  commun  en  biens 
avec  sa  ditte  défunte  femme,  et  l'autre  moitié  à  ses  dits  enfans 
conjointement  en  qualité  d'héritiers  de  la  ditte  Madeleine- 
Angélique-Michelle  Drouin,  leur  mère  ;  Et  comme  ayant  été  la 
ditte  maison  acquise  par  le  dit  Citoyen  Dubus  avec  sa  ditte 
femme  de  René  Chastellain,  Citoyen  français,  demeurant  à 
Senlis,  suivant  le  contrat  passé  devant  Pannetier  qui  en  a 
gardé  minute,  et  son  confrère.  Notaires  à  Senlis,  le  trente  Juillet 
mil  sept  cent  quatre-vingt-treize,  enregistré  le  cinq  Août  sui- 
vant, moyennant  trente-trois  mille  livres,  sur  lesquelles  le  dit 
Citoyen  Dubus  s'est  obligé  de  payer  en  l'acquis  du  dit  Citoyen 
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Chastellain,  au  receveur  du  District  de  Senlis,  la  somme  de 
vingt-huit  mille  livres,  que  le  dit  Citoyen  Bouquévie  déclare 
avoir  été  payées  par  le  dit  Citoyen  Dubus,  et  quant  aux  cinq 
mille  livres  restants,  le  dit  Citoyen  Dubus  les  a  payées  au  dit 
Cbastelain,  suivant  ledit  contrat... 


Jouissance. 


Pour  par  ledit  Citoyen  Malézieu  acquéreur,  ses  héritiers  et 
a5'ans  causes,  jouir,  faire  et  disposer  de  la  ditte  maison  et  dépen- 
dances en  toute  propriété  et  comme  de  chose  leur  appartenante 
au  moyen  des  présentes  et  à  compter  de  ce  jour. 

Charges. 

Cette  présente  vente  est  faite  à  la  charge  parle  dit  Citoyen 
Malézieu,  ainsi  que  le  dit    Citoyen  Junquières  l'y  oblige  : 

1"  De  payer  et  acquitter  à  l'avenir  et  à  compter  du  premier 
janvier  mil  sept  cent  quatre-vingt-quinze,  vieux  stile,  la  contri- 
bution foncière  et  accessoire  qui  sera  due  pour  raison  de  la 
dite  maison. 

2'  De  paj'er  les  droits  d'enregistrement  et  autres  auxquels  ces 
présentes  donneront  ouverture. 

Prix. 

Et  en  outre,  la  présente  vente  est  faitte  moyennant  la  somme 
de  quarante  mille  livres,  laquelle  somme  de  quarante  mille 
livres,  le  dit  Citoyen  Junquières  a  obligé  le  dit  Citoyen  Malé- 
zieu, acquéreur,  de  payer  audit  Citoj'en  Dubus,  en  sa  demeure 
ou  au  porteurde  son  pouvoir,  en  un  seul  payement,  aussitôt 
le  sceau,  sans  oppositions  ,  des  lettres  de  ratification  dont 
sera  cj'  après  parlé,  ou  après  la  main  levée  des  dittes  oppo- 
sitions, s'il  s'en  trouve  ;  et  ce,  avec  les  intérêts  de  la  ditte 
somme  de  quarante  mille  livres,  à  raison  de  quatre  pour  cent, 
francs  de  toutes  retenues. 

Au  payement  de  laquelle  somme  de  quarante  mille  livres  et 
intérêts  dicelle,  à  l'époque  cy- dessus  fixée,  laditte   maison  et 
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dépendances  sus-vendues  demeurent  par  privilège  expressément 
réservées,  affectées,  obligées  et  hypothéquées  et,  sans  qu'une 
afîectation  dérogea  l'autre,  le  dit  Citoj'en  Junquières  y  affecte, 
oblige  et  hypothèque  tous  les  autres  biens  présent  et  avenir  du 
dit  Citoyen  Malézieu... 

Fait  et  passé  au  dit  Senlis,  en  l'étude  de  Vatin,  l'un  des  dits 
Notaires,  le  vingt-quatre  Nivôse,  an  troisième  delà  République 
Française  une  et  indivisible;  et  ont  signé  ces  présentes  où  il  y  a 
cinq  mots  raies  comme  nuls. 

Boiiqiu'uie,  Junquières,  Valiii  et  Pannetier,  ces  deux  derniers 
Notaires. 

Enregistré  à  Senlis,  le  deux  Pluviôse  an  trois  ;  Reçu 
Huit  cents  Livres. 

Avoine. 

Et  le  premier  Germinal,  l'an  troisième  de  la  République  Fran- 
çaise une  et  indivisible,  est  comparu  devant  les  Notaires  Publics 
à  Senlis,  soussignés,  le  dit  Citoyen  Louis-Albert  Rouquévie 
dénommé  au  contrat  de  vente  des  autres  parts. 

Au  nom  et  comme  procureur  :  1°  du  Citoyen  François  Gues- 
don,  Receveur  du  District  de  Reauvais,  et  de  la  Citoyenne  Marie 
Dubus,  son  épouse  qu'il  a  autorisée  par  cette  procuration  spé- 
cialle  à  l'eflet  des  présentes,  passée  devant  Petit  et  son  confrère 
Notaires  à  Reauvais,  le  seize  Ventôse  dernier,  enregistrée  et 
légalisée  le  dix-huit  du  même  mois  ;  2"  et  de  la  Citoyenne  Angé- 
lique-Marie Dubus,  épouse  du  Citoyen  Jacques  Esneau,  phar- 
macien, demeurant  à  Compiègne,  de  lui  autorisée,  suivantl'acte 
passé  devant  Charraolier  et  son  confrère,  Notairesà  Compiègne, 
le  onze  Ventôse  dernier,  énoncé  en  la  procuration  de  la  ditte 
■  Citoyenne  Esneau,  aussi  spécialle  à  l'effet  des  présentes,  passée 
devant  Hus  et  son  confrère,  Notaires  à  Paris,  le  dix-sept  du  dit 
mois  de  Ventôse  dernier,  enregistrée  à  Paris  le  dix-huit. 

Les  brevets  originaux  desquelles  deux  procurations  sont,  à  la 
réquisition  dudit  Citoyen  Rouquévie,  demeurés  cy-annexés  après 
avoir  été  de  luy  certifié  véritables  en  présence  des  dits  Notaires. 
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Les  dûtes  Ciloj'ennes  femme  Guesdoii  et  femme  Esneau, 
seules  héritières  chacune  pour  moitié  de  la  dite  défunte  Made- 
laine-Angéhque-MichelIe  Drouin,  leur  mère,  décédée,  femme 
du  dit  Ciloj'cn  Duhus,  vendeur. 

Lequel  Citoyen  Bouquévie  audit  nom,  a,  par  ces  présentes, 
approuvé  et  ratifié  la  vente  faite  par  le  contrat  dont  la  minutte, 
et  des  autres  parts,  en  datte  du  vingt  quatre  Nivôse  dernier;  en 
conséquence  a  obligé  lesd.  Citoyens  Guesdon  et  Esneau  et 
leurs  femmes  solidairement  entre  eux  et  avec  le  dit  Citoyen 
Dubus  à  la  garantie  portée  au  dit  contrat  qu'il  consent  au  sur- 
plus qu'il  soit  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur. 

Dont  Aclc. 

Fait  et  passé  au  dit  Senlis,  en  l'étude  de  Vatin,  l'un  des  dits 
Notaires,  les  jour  et  an  susdits,  et  ont  signé  ces  présentes,  où  il 
y  a  trois  mots  rayés   nuls. 

Bouquévie,   Vatin    et   Paiinelicr.    ces  deux  derniers  Notaires. 

Enregistré  à  Senlis,  le  onze  Germinal  an  trois;  Reçu  Vingt 
sols. 

Avoine. 
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BREVETS  DES  PENSIONS  ACCORDEES  AUX  PREVILLE 

A 

Pension  de  "^..'fOO  livres  accordée  par  le  Roi  à  Prèville.  {178.3.) 

Brevet  d'une  pension  de  2.500  livres,  produisant  net 
2.337  livres,  10  sols,  en  laveur  du  Sieur  Pierre  Louis  Dubus- 
Préville,  né  le  19  septembre  1721  et  baptisé  le  21  du  même  mois, 
paroisse  Saint  Sulpice,   à  Paris,    comédien  ordinaire   du  Roi. 

Cette  pension,  composée  des  objets  ci-après,  savoir  :  une 
somme  de  1.337  livres,  10  sols,  produit  net  de  deux  objets  portés 
dans  un  précédent  brevet,  expédié  au  Département  delà  Maison 
du  Roi  le  1""  juin  1780  (cette  pension  de  1.337  livres,  10  sols 
net,  portée  dans  le  brevet  ci-dessus  daté,  a  été  payée  au  Trésor 
royal  jusqu'au  l"' janvier  1783);  une  pension  de  1.000  livres, 
sans  retenue,  qui  lui  a  été  accordée  sur  le  Trésor  royal,  tant  en 
considération  de  ses  talents  distingués  que  comme  récompense 
de  ses  services,  ce  qui  doit  lui  fournir  un  nouveau  motif  d'en- 
couragement à  en  continuer  l'exercice  pour  la  satisfaction  de  la 
Cour  et  du  public,  suivant  la  décision  de  ce  jour,  4  mai  1783, 
avec  jouissance  du  premier  du  même  mois. 

(Arcbives  nationales  :  0i674.) 


Pension    de  2.^75    livres   accordée  par  la    Comédie    à  Préville, 
lors  de  sa  relraile.    [1786). 

Nous.Marécbal  Duc  de  Duras,  Pair  de  France,  premier  Gen- 
tilbommede  la  (^bambre  du  Roi 
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Avons  accordé  au  Sieur  Préville,  conformément  aux  règle- 
ments, la  pension  de  2.475  livres  à  raison  de  33  années  de  ser- 
vice et  lui  avons  accordé  la  permission  de  cesser  son  service 
ordinaire  à  la  Cour  et  à  la  ville. 

Satisfait  autant  qu'on  peut  l'être  de  sa  conduite  et  do  son  zèle, 
et  voulant  lui  donner  des  preuves  de  notre  contentement  et 
ajouter  au  présent  congé  les  grâces  et  les  faveurs  qu'il  a 
méritées,  nous  le  conservons  sur  les  états  de  la  Maison  du 
Roi  comme  attaché  particulièrement  à  son  service  pour  jouir  de 
tous  les  droits  et  privilèges  des  personnes  attachées  à  la 
Maison  du  Roi. 

Lui  enjoignons  d'être  toujours  prêt  à  remplir  les  ordres  qui 
lui  seront  donnés  dans  le  cas  où  il  seroit  jugé  nécessaire  et 
agréable  aux  plaisirs  de  la  Cour. 

A  Paris,  ce  1"  avril  17X0. 

(Archives  nationales  :  0'8t5.) 

C 

Pension  de  1.500  Hures  accordée  par  le  Roi  à  M""'  Préville.  {17S3.) 

Brevet  d'une  pension  de  1.500  livres  en  faveur  de  la  Dame 
Madeleine  AngéliqueMichelle  Drouin.  née  et  baptisée  le  17 
mars  1731,  paroisse  Saint-Benoist  de  la  ville  du  Mans,  épouse 
du  sieur  Dubus-Préville,  comédienne  ordinaire  du  Roi. 

Celte  pension  composée  des  objets  ci-après,  savoir  :  une 
pension  de  1.000  livres,  sans  retenue,  qui  lui  a  été  accordée  à 
titre  de  gratification  annuelle  sur  les  dépenses  extraordinaires 
des  Menus  plaisirs,  en  considération  de  ses  services,  par 
décision  du  20  juin  1778  (cette  pension  de  1.000  livres, 
portée  dans  un  précédent  brevet  du  1"  juin  1780,  a  été  paj'ée 
au  Trésor  royal  jusqu'au  1"'  janvier  1783);  une  pension  de 
500  livres,  sans  retenue,  qui  lui  a  été  accordée  sur  le  Trésor 
royal,  en  considération  de  ce  que  par  ses  soins,  elle  a  mis  un 
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sujet  en  état  d'être  admis  au  théâtre,  suivant  la  décision  de  ce 
jour,  4  mai  1783,  avec  jouissance  du  l"'  avril  précédent. 
(Archives  nationales  :  0'674.) 

D 

Pension  de  2Ji7,')  livres  accordée  par  la  Comédie  ù  M""  Préville, 
lors  de  sa  retraite.  [1780.) 

Nous,  Maréchal  Duc  de  Duras,  Pair  de  France,  Premier  Gen- 
tilhomme ordinaire  du  Roi.... 

Avons  accordé  sur  la  demande  qu'elle  nous  en  a  faite,  à  la 
Dame  Préville  sa  retraite  avec  la  pension  de  2.475  livres,  à 
raison  de  33  années  de  service,  conformément  aux  règlements. 

Paris,  ce  l"'  avril  1786. 

(Archives  nationales  :  0'84ô). 


.§  III 

LETTRES 

CONCERNANT  LA  CONCESSION'  DU  CAFÉ  DE  LA  COMÉDIE 
ACCORDÉE  LE  31  JUILLET  1781  A  PRÉVILLE. 


Le  Directeur  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines  nationaux  au 
Citoyen   Taupin,  Receveur  des  Domaines. 

Les  Administrateurs  de  l'Enregistrement  et  des  Domaines 
nationaux  par  leur  lettre  du  23  pluviôse  dernier  me  mandent 
que  le  Citoyen  Dubus-Préville  qui  avoit  obtenu  par  un  brevet 
du  31  juillet  1781  la  concession  à  vie  du  caffé  et  d'un  étage  au- 
dessus  dépendant  de  la  salle  du  Théàtre-lVançais  du  côté  de  la 
rue  de  Corneille,  et  qui  a  été  privé  de  cette  jouissance  depuis 
la  Révolution,  la  réclame.  Ils  observent  d'après  la  Commission 
des  revenus  nationaux  que  les  talents  et  le  grand  âge  du  Citoyen 
Préville  sollicitent  en  sa  faveur;  ils  m'invitent  en  conséquence 
à  rendre  compte  des  mesures  qui  ont  été  prises  pour  la  dispo- 
sition de  ces  objets. 

Je  te  prie  de  me  procurer  promptement  les  renseignements 
nécessaires  afin  de  les  transmettre,  etc.. 

Paris,  le  4  ventôse  an  3.  (22  lévrier  1795.) 

(Archives  de  la  Seine  :  Domaines.  Carton  23.) 

B 

Le  Directeur  de  i Enregistrement  et  des  Domcdnes  nationaux  du 
département  de  Paris  au  Citoyen  Taupin. 

Le  Citoyen  Dubut-Préville,  ayant  réclamé  la  jouissance  d'un 
des  pavillons  du  Théàtre-lrançais  qui  lui  avait  été  concédé  par 
le  cy-devant  Roi  pour  récompense  de  ses  services,  laCommission 
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des  revenus  nationaux,  d'après  l'avis  des  agens  de  l'enregistre- 
ment, a  pris  le  11  de  ce  mois  l'arrêté  dont  suit  la  teneur. 

La  Commission,  considérant  qu'à  l'égard  de  la  maison  dont 
il  s'agit,  l'état  des  choses  est  le  même  qu'avant  la  loi  du  10 
frimaire  de  l'an  second  et  que  l'exécution  de  celte  loi  est  en- 
tièrement suspendue  par  celle  du  23  frimaire  de  l'an  3^,  arrête 
que  le  Citoj'en  Dubut-Préville  doit  continuer  de  jouir  de  cette 
maison,  en  conformité  du  brevet  de  concession  à  vie  qui  lui  en 
a  été  donné  par  le  dernier  roi,  le  31  juillet  1781,  et  qu'en  con- 
séquence les  agens  nationaux  de  l'enregistrement  ne  doivent 
mettre  aucun  obstacle  à  celte  jouissance. 

Vous  voudrez  bien,  etc.. 

Paris,  le  25  messidor  au  3  de  la  République  une  et  indivisible. 
(13  juillet  1795.) 

(Archives  de  la  Seine  :  Domaines.  Carton  23.) 


Paris,  15  nivôse  an  <S.  (5  janvier  1800.) 

Accordé  au  Citoyen  Mole  le  pavillon  dit  de  Corneille,  dépen- 
dant du  Théâtre  de  rOdéon,.et  disponible  par  le  décès  du 
Citoyen  Préville. 

(Archives  de  la  Seine  :  Domaines.  Carton  796.) 


§  IV 

VERS  A  LA  LOUANGE  DE  PRÉVILLE. 
I 

Poisson   qui  si  longtemps  amnsa  tout  Paris, 
Descendoit  dans  la  tombe,  escorté  par  les  Ris. 
Préville  vient,  paroît;  il  ranime  la  scène, 
EtMomus  aisément  fait  oublier  Silène. 
Préville  !...  Ennuis,  fuyez,  fuyez,  Soucis  affreux  I 
Son  nom  est  un  signal  pour  rallier  les  Jeux. 
Les  Muses  m'ont  appris  qu'une  douce  démence, 
Qu'un  rire  universel  a  fêté  sa  naissance. 
Mille  sylphes  légers,  soulevant  le  rideau, 
Se  jouoient  et  dansoient  autour  de  son  berceau  . 
Il  reçut  le  grelot  des  mains  de  la  Folie  ; 
En  bégayant  encore,  il  vola  vers  Thalie. 
Pour  lui  seul,  la  Nature  est  sans  déguisement, 
Comme  la  jeune  Amante  aux  yeux  de  son  Amant  ", 
Acteur  ingénieux  je  te  dois  cet  hommage. 
Ainsi  que  nos  plaisirs,  ces  vers  sont  ton  ouvrage. 
Que  du  lierre  immortel  ton  front  soit  décoré  ! 
Qui  fait  rire  son  siècle   en  doit  être  adoré. 

Dorât  :  La  Déclamation  théâtrale  (1767).  chant  II. 

II 

A  M.  Préville,   pendant  son  séjour  à  M 


Le  grand  homme  à  qui  la  Nature 
Apprit  tous  les  secrets  de  l'Art, 
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Toujours  vrai  dans  son  imposture, 
Plein  de  génie  et  sans  écart, 
Dans  cette  Grèce  enorgueillie 
De  ses  talens  et  de  ses  lois. 
Nommé  Grand-Prêtre  de  Thalie, 
Ainsi  que  tous  ceux  d'autrefois. 
Eût  de  sa  Déesse  jolie 
Partagé  l'encens  et  les  droits 
Et  iait  expliquer  par  sa  voix 
L'oracle  de  la  Comédie. 
Pindare  l'eût  au  haut  des  cieux 
Porté  sur  les  ailes  d'une  Ode  ; 
Phidias,  le  Sculpteur  des  Dieux. 
Eût  mis  le  Bramine  en  Pagode. 
Mais,  sans  tout  ce  culte  paycn. 
Dans  ces  temps  de  Philosophie, 
On  peut  être  un  homme  divin. 
De  la  scène  immortel  soutien. 
Oui,  la  raison  vous  déifie. 
Du  nom  de  Molière  rempli 
S'ouvre  le  Temple  de  Mémoire  : 
Voyez  le  vôtre  recueilli 
Tout  auprès  du  sien  par  la  Gloire, 
Ainsi  qu'on  place  dans  l'Histoire 
Henri-Quatre  auprès  de  Sulli. 
Du  masque  changeant  de  la  Fable, 
De  Protée  imitant  les  jeux. 
Le  vôtre,  moins  capricieux, 
Offre  un  miroir  plus  agréable 
Et,  lorsqu'il  tombe,  sous  nos  yeux 
Il  reste  toujours  l'homme  aimable. 
C'est  lui  que,  le  verre  à  la  main, 
Nous  attendons  avec  mystère. 
Venez  vous  amuser  et  plaire  ; 
A  vos  lauriers,  venez  enfin 
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Ajouter  quelques  brins  de  lierre. 
Dussiez-vous  saisir  nos  travers 
Assez  bien  dignes  d'épigrammes, 
Vous  aurez  connu  nos  desserts, 
Nos  beaux  esprits,  nos  belles  femmes, 
Nos  grands  vins  et  nos  petits  vers. 

Par  M.  de  Choi...  (Me/aire,  samedi  27  janvier  1781,  p.  146.) 

III 

Sur  mon  premier,  la  Bergère  jolie, 
A  quator/.e  ans,  abandonne  son  cœur. 
Pour  mon  second,  bien  souvent  elle  oublie 

Et  ses  sermens  et  son  vainqueur. 

De  tous  les  secrets  de  Thalie. 

Mon  tout  est  l'heureux  possesseur. 

Le  mot  de  cette  charade  est  Préville. 

Par  M.  Villiers,  ancien  bas-officier  au  Régiment  d'infanterie 
de  Conti.  [Mercure,  samedi  13  décembre  1783,  p.  101. J 

IV 

.1  M.  Préville,  après  l'avoir  vu  jouer  dans  L'Esprit  follet. 

Eh  !  grand-merci,  trop  aimable  enchanteur  I 
Avec  quel  art  ton  savant  badinage 

Chasse  l'ennui  persécuteur  ! 

Comme  tu  sais  cacher  TActeur 

Sous  le  masque  du  personnage! 

Tu  sais  faire  ton  propre  bien 

De  chaque  figure  empruntée  ; 
Tu  plais  toujours,  chaque  rôle  est  le  lien. 
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La  Cable  eut  jadis  son  Protée  : 

Par  loi  riiistoire  aura  le  sien. 
Mais  des  ans,  réponds  moi,  quand  tout  ressent  1  outrage, 
Quel  Dieu  te  fait  parer  d'inévitables  coups  ? 

Chaque  an  nouveau  te  vieillit  comme  nous 
Et  tentaient  est  toujours  du  même  âge. 

Le  tems,  vieillard  au  cœur  d'airain, 
Qui  nous  frappe  en  courant  de  son  sceptre  homicide, 

Pour  toi,  sans  doute,  est  plus  humain. 

Pour  rallentir  son  vol  rapide, 

Tu  l'auras  fait  rire  en  chemin. 
Poursuis  :  par  tes  efforts  reproduis  la  nature 

Et.  pour  en  prolonger  le  cours. 
Puisse  le  ciel  ajouter  à  tes  jours 
Tous  les  momens  heureux  que  ton  art  nous  procure  ! 

Par  M.  Imbert.  (Alinanach des  Muses  de  1784,  p.  Ifil.) 

V 

Logogriphe. 

Dans  les  huit  lettres  de  mon  nom 

Est  une  note  de  musique. 

Si  votre  esprit  oisif  s'applique 

A  chercher  leur  combinaison, 
Supprimez  un  accent  qui  n'est  pas  nécessaire  : 
Ce  changement  me  met  chez  votre  Apothicaire  ; 
Reptile  dangereux,  j'y  deviens  salutaire. 
Une  lettre  de  plus  me  feroit  un  grand  bien  ! 
J'occuperois  dimanche  à  l'Eglise  un  chrétien  ; 
Oui,  mais  jadis  fatal  à  maint  Silicien, 
Ce  mot  rappelleroit  à  votre  âme  attendrie 
L'horreur  du  fanatisme  aveugle  en  sa  furie. 

Devinez-vous  ?  Je  crois  que  non. 
Eh  bien  !  j'ai  trois  syllabes  dans  mon  nom. 
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La  première  est  un  bien  commun  en  Normandie  ; 
La  grêle,  ni  le  vent  ne  peut  l'anéantir  ; 
La  jeunesse  folâtre  aime  s'y  réjouir  ; 
Le  coursier  trouve  là  sa  liberté,  sa  vie. 

Hélas  !  qui  sait  si  son  niaitre  demain, 
Ecoutant  de  l'honneur  la  loi  dure  et  cruelle, 
Ne  se  rendra  point  là  pour  vider  sa  querelle, 

En  y  terminant  son  destin  ? 
Le  reste  à  deviner  me  semble  un  foible  ouvrage  : 
Ces  deux  syllabes-là  se  trouvent  dans  village 
Et  mon  tout  de  Monius  est  un  enfant  badin. 

Le  mot  de  ce  logogriphe  est  P/ï'(;i//e,  où  l'on  trouve  ré,  vipère 
en  ôtant  l'accent,  vêpres  en  ajoutant  un  s,  pré  et  ville. 
{Mercure,  samedi  7  février  1781,  p.  7.) 

VI 

Cliarade. 

Mon  tout  de  mon  second  fit  trente  ans  les  délices 
Et  ses  derniers  adieux  valurent  ses  prémices; 
Mais  on  doit  envoyer  paitre  dans  mon  premier 
Celui  qui  ne  sait  pas  regretter  mon  entier. 

Le  mot  de  cette  charade  est  Préville. 
Par  M.  le  Marquis  de  Bicvre    (Journal  de  Paris,  2  avril  1786.) 

VII 

A  l'acteur  par  excellence. 

Depuis  que  ton  retour  au  Temple  de  Thalie 

Ramène  l'enjouement  et  l'aimable  folie. 

De  ton  rare  talent  tout  Paris  enchanté 

Vole  admirer  en  toi  le  Dieu  delà  gaîté . 

Tu  dérides  le  front  du  triste  Aristocrate, 

Tu  calmes  les  transports  du  bouillanl  Démocrate, 
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Et  tous  deux  à  l'envi,  crianl  Bis  ou  Bravo, 
Semblent,  pour  t'applauclir,  ne  former  qu'un  écho. 
Nul  ne  soupçonneroit  le  septuagénaire. 
Tu  fais,  comme  à  trente  ans,  les  plaisirs  du  Parterre; 
Tel,  ce  chantre  fameux,  ce  fils  du  Dieu  des  vers, 
Orphée  étoit  l'Aimant  des  cœurs  de  l'Univers. 
Reste,  reste  avec  nous.  Acteur  inimitable  ! 
Nous  avons  grand  besoin  de  ton  art  secourable, 
Et  si  jamais  la  France,  en  ses  divisions, 
Se  voyoit  exposée  au  feu  des  Factions, 
Pour  suspendre  à  l'instant  toute  entreprise  folle. 
Rends-nous  vite,  rends-nous  Sosie  ou  Larissolle. 
C'est  ainsi  qu'en  jouant...  aux  auteurs  de  nos  maux 
Tes  charmes  deviendront  ou  fatals...  ou  fataux 
Et  que,  d'un  seul  sourire  enchaînant  leur  furie, 
Préville  aura  l'honneur  de  sauver  la  Patrie. 
Préville  est  pour  mes  sens  un  heaume  salutaire  ; 
Et  bientôt  oubliant,  tant  je  suis  satisfait, 
La  peine  ouïes  cent  sols  que  me  coûte  un  billet, 
Je  dirois  seulement,  quand  je  te  vois  en  scène  : 
Ah!  laisse,  laisse-nous,  ami,  reprendre  haleine! 
Tu  connois  de  ton  Jeu  les  effets  trop  certains  ; 
Ménage...  s'il  se  peut,...  et  nos  cœurs,...  et  nos  mains. 

Pièce  manuscrite  non   signée.  Janvier  1795.    (Archives   de   la 
Comédie-Française.  Sociétaires.  Dossier  Préville.) 

VIII 

Le  Rossignol  et  le  Canari. 
(Fable.) 

Dans  ce  séjour,  un  rossignol  habile, 
Au  ramage  enchanteur,  possédant  tous  les  tons, 
Et  que  Thalic  a  surnomme  Préville, 
Désespéroit  linottes  et  pinsons. 
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Dans  tous  les  bosquets  à  la  ronde, 
Du  rossignol  on  vantoit  le  talent 
Et,  toujours  applaudi,  fêlé  de  tout  le  monde, 
Pour  les  autres  oiseaux  il  étoit  indulgent. 
A  tout  le  peuple  ailé  qui  fredonne  sans  cesse, 
De  son  art  en  tout  temps  il  donna  la  leçon  ; 
Mais  par  goût,  par  instinct,  il  fil  plus  de  caresse 
A  certain  canari  trouvé  sur  du  gazon. 
L'élève  imitateur  de  son  maître  sensible, 
En  suivant  ses  avis  modula  mieux  son  chant  ; 
En  disciple  soumis,  il  lui  fut  moins  pénible, 
Après  le  rossignol,  d'avoir  quelqu'agrément  ! 
Il  lui  dut  ses  succès,  mais  garda  la  mémoire 
Du  maître  bienfaisant  qui  l'avoit  élevé. 
Cette  fable,  messieurs,  est  mon  heureuse  histoire  : 
Je  suis  le  faible  oiseau  que  Préville  a  trouvé. 

(ParDugazon,  Journal  de  Paris,  11  janvier  1800.) 


§  V 

ROLES  DU  RÉPERTOinE  JOUÉS  PAF.  PRÉVILLE.   (1) 


Argant.  Le  Complaisant,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  Pont-de-Vesles  (23  septembre  1754). 

Beaugénie.  Le  Mercure  galant,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Boursault  (liS  octobre  1753). 

BoNiFACE  Chrétien.  Le  Mercure  galant  (18  octobre  1753). 

Brigantin.  Le  Port  de  mer,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Boindin  et  La  Motte. 

Carlin.  Le  Distrait,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Regnard. 

Champagne.  Les  Dehors  trom/icnrs.  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Boiss^' 

Champagne.  Le  Jaloux  désabusé,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Campistron. 

Champagne.  La  Mère  coquette,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Quinault. 

Charlot.  Le  Mari  retrouvé,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Dancourt. 

Cliton  Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  P. 
Corneille. 

Criquet.  La  Comtesse  d'Escarbagnas,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  Molière. 

Crispin.  Les  Carrosses  d'Orléans,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  La  Chapelle. 

Crispin.  Le  Cheoalier  éi  la  mode,  comédie  en  cinq  actes,  en 
l)rose,  de  Dancourt. 

(1)  Chaque  fois  que  nous  pouvons  le  ii.\\yc  avec  cerlilude,  nous  indiquons  la  date 
où  I*réville  remplit  ces  rôles  pour  la  première  fois. 
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Crispin.  Crispin  médecin,  comédie  en  trois  actes,  en  prose, 
d'Hauteroche  (18  octobre  l?")!]). 

Crispin.  Crispin  rival  de  son  maître,  comédie  en  nn  acte,  en 
prose,  de  Lesage. 

Crispin.  Le  Curieux  impertiucnl,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Destouches  (lOjuillet  1754). 

Crispin.  L'Etourderie,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Fagan. 

Crispin.  Les  Folies  amoureuses  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  Regnard  (21  septembre  \7'VA]. 

Crispin  Le  Légataire  universel,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Regnard  (20  septembre  1753). 

Crispin.  Le  Rende:  vous,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
F"agan. 

Dave.  L'Andrienne,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Baron 
(24  octobre  1767). 

DoDiNET.  Les  Carrosses  d'Orléans. 

Don  Japhet.  Don  Japhet  d'Arménie,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Scarron  (24  février  1754). 

DuMONT.  Sidneij,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de  Gresset 
(22  octobre  1770). 

Ergaste  (?)  L'Ecole  des  Maris,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  Molière. 

Falaise.  La  Réconcdialion  normande,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Du  Fresnj'. 

Fierenfat.  L'Enfant  prodigue,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Voltaire. 

Flamand.  Turcaret,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de 
Lesage. 

Frontin.  Les  Bourgeoises  à  la  mode,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Dancourt. 

Frontin.  L'Impromptu  de  campagne,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Ph.  Poisson. 

Frontin.  Le  Méchant,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Gresset 
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FuoNTiN.    Le    Miiel,   comédie   en   cinq    actes,   en   prose,   de 
Brueys  et  Palapral. 

Frontin    Le  Sagi'  élonnli,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
(le  Boissy  (31  octobre  17G1). 

Frontin.  Le  Somnambule,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Pont-de-Vesle  (28  février  1763). 

Germon.    Nanine,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,   de  Vol- 
taire. 

Grichard.  Le  Grondeur,  comédie  en   trois  actes,    en   prose, 
de  Brueys  et  Palaprat. 

GiUFFET.  Esope  à  la  cour,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Boursault. 

Gros-René.  Le  Dépit  amoureux,   comédie  en  cinq   actes,  en 
vers,  de  Molière. 

Hali.  Le  Sicilien,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Molière. 

Hardicrac.  Le  Triomphe  du  temps,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  de  Le  Grand.  (Acte  du  Temps  futur). 

Hector.     Le  Joueur,    comédie   en  cinq   actes,   en    vers,    de 
Regnard. 

Hortensius.  La  Surprise  de  l'amour,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  de  Marivaux  (13  mars  1764). 

JoDELET.  Jodelet  ou  le  Maître  valet,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Scarron  (15  décembre  1755). 

Jodelet.  Les  Précieuses  ridicules,  comédie   en    un   acte,    en 
prose,  de  Molière. 

Jourdain.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Molière  (17  février  1757). 

La  Branche.  L'Important  de  cour,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  Brueys  (9  avril  1756). 

La  Flèche  (?).  L'Auare,    comédie  en  cinq  actes,   en  prose, 
de  Molière. 

La  Fleur.  L'Epoux  par  supercherie,  comédie  en  deux  actes, 
en  vers,  de  Boissy. 

La  Fleur.  Le  Glorieux,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Deslouches . 
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La  Montagne.   Le  Baron  d'Albikrac,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  T.  Corneille  [li  septembre  1763j. 

Lamotte  (de).  Le  Mercure  galant  (18  octobre  1753;. 

Larissole.  Le  Mercure  galant  (18  octobre  1753). 

L'Etrille.  Le  Philanthrope,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Le  Grand. 

L'Intimé.   Les  Plaideurs,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Racine. 

L'Olive.  Le  Tuteur,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Dan- 
court. 

L'Olive.  Le  Grondeur. 

L'Orange.  Les  Vendanges  de  Suresnes,  comédie  en   un  acte, 
en  prose,  de  Dancourt. 

LuBiN.  La  Surprise  de  l'amour  (4  octobre  1753). 

Maître  Jacques.  L'Avare. 

Marquis  (le).  La  Comtesse  d'Orgueil,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  T.  Corneille  (4  juillet  1761). 

Marquis  (le).  Le  Joueur  (24  septembre  1753). 

Marquis   (le).   Le  Legs,   comédie   en  un   acte,  en  prose,  de 
Marivaux. 

Marquis  musicien  (le).  Le  Mercure  galant  (28  octobre  1753). 

Mascarille.  Le  Dépit  amoureu.v. 

Mascarille.  L'Etourdi,  comédie   en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Molière. 

Mascarille.  Les  Précieuses  ridicules. 

Maugrebleu.  fjcs  Vacances,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Dancourt. 

Ménechme  provincial.  Les  il/é/jec/imcs,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Regnard  (26  septembre  1753). 

Merlin.  Le  Retour  imprévu,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Regnard  (16  octobre  1753). 

MoNDOR.  La  Métromanie.  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Piron. 

Pasquin.  Attendez-moi  sous  l'orme,  comédie  en   un  acte,  en 
prose,  de  Regnard. 
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Pasquin.  L'Homme  à  bonnes  fortunes,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Baron. 

Pasquin.  L'Ingrat,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Des- 
louches (14  décembre  1761). 

Pasquin.  La  Métamorphose  amoureuse,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  Le  Grand. 

Pedro.  Don  Japhet  cl  Arménie  (12  lévrier  1771). 

Petit-Jean.  Les  Plaideurs. 

PouRCEAUGNAC.  Monsisur  de  Pourceaugnac,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Molière  (10  février  1760). 

PuRGON.  Le  Malade  imaginaire,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Molière. 

Rondin.  Le  Philanthrope. 

Rustaud.  Le  Galant  coureur,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Le  Grand. 

Saint-Germain.  La  Famille  extravagante,  comédie  en  un 
acte,  en  vers,  de  Le  Grand  (20  septembre  1753). 

Sangsue.  Le  Mercure  galant  (18  octobre  1753). 

ScAPiN.  L'Esprit  follet,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
d'Hauteroche. 

ScAPiN.  Les  Fourberies  de  Scapin,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Molière. 

ScAPiN.  La  Sérénade,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Re- 
gnard. 

Sganarelle.  Le  Festin  de  pierre,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  T.  Corneille. 

Sganarelle.  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes, 
en  prose,  de  Molière  (3  octobre  1753). 

Sosie.  Amphitryon,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Molière. 

Strabon.  Démocrite,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Regnard. 

Sylvestre  (?).  Les  Fourberies  de  Scapin. 
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TiMANTONi.  L'Amant  précepteur,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Du  Vaure  (1)  (25  septembre  1769). 

Trissotin.  Les  Femmes  saimntes,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Molière. 

TuRCARET.  Tiircaret  (16  août  1759). 

Vadius.  Les   Femmes  savantes. 

Valentin.  L'Amour  diable,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Le  Grand. 

Zacorin.  Le  Roi  de  Cocagne,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  Le  Grand. 

Zaleg.  Amour  pour  amour,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  La  Chaussée. 


ROLES  CIŒES  PAR  PREVILLE 


Année  1754. 


Un  musicien.  Les  Adieux  du  goût,  comédie  en  un  acte,  en 
vers  libres,  de  Patu  et  Portelance.  13  février. 

Crispin.  Les  Tuteurs,  comiklie  en  deux  actes,  en  vers,  de  Pali- 
sot.  2  septembre. 

Année  17.56. 

Blaise.  La  Gageure  de  village,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Seillans.  26  mai. 

Année  1758. 

Le  fermier.  Le  Faux  généreux,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Bret.  18  janvier. 

(1)  L'Amanl  précepiviir  fut  d'aljord  joué  sous  le  lllje  du  Faux  siimnt. 
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Année  1759. 

Desmazl'res.  La  Fausse  Agnès  on  le  Poète  campagnard,  comé- 
die en  trois  actes,  en  prose,  de  Destouches,  12  mars. 

Année  1760. 

Crispin.  Les  Philosophes,  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Palissot.  2  mai. 

Freeport.  L'Ecossaise  ou  le  Café,  comédie  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  Voltaire.  26  juillet. 

Géronte  Les  Mœurs  chi  temps,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Saurin.  22  décembre. 

Année  1761. 

Alcimon.  Le  Financier,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Saint-Foix.  20  juillet. 

Crispin.  Les  Fausses  apparences,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Bellecour.  17  août. 

Année  1762. 

Le  Bailli.  L'Ecueil  du  sage,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Voltaire.  18  janvier. 

(?)  Les  Deux  amis,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
L.-H.  Dancourt.  9  août.  (1) 

Pincé.  Le  Tambour  nocturne  ou  le  Mari  devin,  comédie  en 
cinq  actes,  en  prose,  de  Destouches.  16  octobre. 

LiSBAN.  Heureusement,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Rochon 
de  Chabannes,  29  novembre. 


(11  Les  deux  iiniis  n'ol)li'nrcnt  qu'une  représentation  et  ne  furent  point  imprimés. 
Le  Mercure  rapporte  qu  un  rôle  de  celte  comédie  était  joué  par  Prévillc.  mais  il  ne 
dit  pas  leqml. 
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Année  1763. 

SuDMER.  LWnglais  à  Bordeaux,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres,  de  Favart.  14  mars. 

Orgon.  Le  Bienfait  rendu  on  le  Négociant  de  Londres,  comé- 
die en  cinq  actes,  en  vers,  de  Dampierre  de  la  Salle.  18  avril. 

DuMONT.  La  Manie  des  arts  ou  la  Matinée  à  la  mode,  comé- 
die en  un  acte,  en  prose,  de  Rochon  de  Chabannes.  1"  juin. 

Année  1764 

Lépine.  L'Epreuve  indiscrète,  comédie  en  deux  actes,  en  vers, 
de  Bret.  30  janvier. 

Pasquin.  L'Amateur,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Barthe,  3  mars. 

MowBRAi.  La  Jeune  indienne,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Chamfort.  30  avril. 

Le  Médecin.  Le  Cercle  ou  la  Soirée  à  la  mode,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Poinsinet.  7  septembre. 

Pasquin.  L'Homme  singulier,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Barthe,  29  octobre. 

Année  1765. 

Merlin.  Le  Tuteur  dupé  ou  la  Maison  à  deux  portes,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  de  Cailhava.  30  septembre. 

La  Figure.  Eglée,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Yallier. 
29  octobre   (1) 

Eraste.  L'Orpheline  léguée,  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
libres,  de  Saurin.  6  novembre. 

Antoine.  Le  Philosophe  sans  le  savoir,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Sedaine.  2  décembre. 

Germon.  La  Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  Desfontaines.  15  décembre. 

(1)  A  Fonlainebleau,  .tu  théâtre  de  la  Cour. 
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Année  17G7. 

Hartley.  Eugénie,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Beau- 
marchais. 29  janvier. 

Année  1768. 

MoNDOR.  Les  Fausses  infidélités,  comédie  en  un  acte,  en  vers, 
de  Barthe.  25  janvier. 

Rigaudon.  Les  Valets  maîtres  de  la  maison  ou  le  Tour  de 
carnaval,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Rochon  de  Cha- 
bannes.  11  février. 

Stukely.  Béverleij,  tragédie  bourgeoise,  en  cinq  actes,  en  vers 
libres,  de  Saurin.  7  mai. 

Clainville.  La  Gageure  imprévue,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Sedaine.  27  mai. 

Frontin.  Les  Deux  frères  on  la  Prévention  vaincue,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  de  Moissy.  27  juillet. 

Année  1769. 

L'abbé.  Les  Etrennes  de  l'amour,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Cailhava.  1"  janvier. 

Frank.  L'Orphelin  anglais  ou  le  Menuisier  de  Londres,  drame 
en  trois  actes,  en  prose,  de  Longueil.  26  janvier. 

Frontin.  Le  Mariage  fait  et  rompu  ou  la  Fille  supposée,  comé- 
die en  trois  actes,  en  vers,  de  Cailhava.  10  avril. 

,  Année  1770. 

Aurellv.  Les  Deux  amis  on  le  Négociant  de  Lyon,  drame  en 
cinq  actes,  en  prose,  de  Beaumarchais.  13  janvier. 

Kaled.  Le  Marchand  de  Smyrne,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Chamfort.  26  janvier. 
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Année  1771. 


David.  Le  Fabricant  de  Londres,  drame  en  cinq  actes,  en 
prose,  de  Fenouillot  de  Falbaire.  12  janvier. 

Un  vieux  paysan.  L'Heureuse  rencontre,  comédie  en  un  acte, 
en  prose,  de  M"'"  Chaumont  et  Rozet.  7  mars. 

Géronte.  Le  Bourru  bienfaisant,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Goldoni.  4  novembre. 

Année  1773. 

Sosie.  Le  Centenaire  de  Molière,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
et  en  prose,  d'Artaud.  18  lévrier. 

Dave.  Alcidonis  ou  la  Journée  lacédémonienne,  comédie  en 
trois  actes,  en  prose,  de  Lonvay  de  la  Saussaye.  13  mars. 

Année  1771. 

Saint-Alban.  Le  Vindicatif,  drame  en  cinq  actes,  en  vers 
libres,  de  Dudoyer  de  Gastels.  2  juillet. 

Paul  Verner.  Les  Amants  généreux,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Rochon  de  Chabannes.  13  octobre. 

MiCHAU.  La  Partie  de  chasse  d  Henri  IV,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Collé   16  novembre. 

Année  1775. 

Tézèle.  Albert  I  ou  Adeline,  comédie  héroïque  en  trois  actes, 
en  vers,  de  Leblanc  de  Guillet.  4  février. 

Figaro.  Le  Barbier  de  Séuille  ou  la  Précaution  inutile,  comé- 
die en  quatre  actes,  en  prose,  de  Beaumarchais.  26  février. 

Saint-Géran.  Le  Célibataire,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Dorât.  20  septembre. 

Année  1776. 

Saint-Brice.  Le  Mcdheureux  imaginaire,  comédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  de  Dorât.  7  décembre. 
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Année  1777. 


PoLiDOR.  L'Egoisme,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Cailhava.  9  juin. 

Saint-Germain.  L'Amant  bourru,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers.  deMonvel.  13  août. 

Le  Docteur.  L'Inconséquent,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose, 
deLaujon.  24  septembre. 

Année   1778. 

Gercour.  L'Homme  personnel,  coiwédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Barthe.  21  février. 

BoRCHAMP.  L'Impatient,  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
de  Lanlier.  3  septembre. 

Année  1779. 

MoMUS.  Les  Muses  rivales  ou  l'Apothéose  de  Voltaire,  comé- 
die en  un  acte,  en  vers  libres,  de  La  Harpe.  1'='^  février. 

Année  1782. 

Molière.  Molière  à  la  nouvelle  salle  ou  les  Audiences  de  Tha- 
lie,  comédie  en  un  acte,  en   vers  libres,  de  La  Harpe.  12  avril. 

Pasquin.  Le  Satirique  ou  l'Homme  dangereux,  comédie  en 
trois  actes,  en  vers,  de  Palissot.  10  mai 

Gercour.  Le  Vieux  garçon,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Dubuisson.  16  décembre. 

Année  1783. 

Frontin.  Les  Aveux  difficiles,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Vigée.  24  février. 
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Année  1784. 
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Bridoison.  La  Folle  journée  on  le  Mariage  de  Figaro,  comédie 
en  cinq  actes,  en  prose,  de  Beaumarchais.  27  avril. 

Année  1794. 

Un  portier.  L'Education  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime, 
sans-culotide  en  trois  actes,  en  prose.  Auteur  inconnu. 
21  septembre. 


§  VI 
ROLES  DU  RÉPERTOIRE  JOUÉS  PAR  M°"  PRÉVILLE.  (1) 


Agnès.  L'Ecole  des  Femmes,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Molière  (0  janvier  1754). 

Albine.  Britannicus,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Racine. 

Angélique.  Les  Bourgeoises  à  la  mode,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  de  Dancourt. 

Angélique.  UEsprit  de  contradiction,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Du  Fresny  (10  janvier  1754). 

Araminte.  L'Amant  précepteur,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Du  Vaure. 

Armande.  Les  Femmes  savantes,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Molière. 

Baronne  (La).  Nanine.  comédie  en  trois  actes,  en  vers,  de 
Voltaire. 

Baronne  (La).  Tnrcaret,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de 
Lesage. 

Béatrice.  L'Ile  sauvage,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de 
Saint-Foix  (23  octobre  1764). 

Béline.  Le  Malade  imaginaire,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Molière. 

Céliante.  Les  Dehors  trompeurs,  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers,  de  Boissy. 

Célie.  Le  Jaloux  désabusé,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  C,ampistron. 


(Il  Chaque  fois  que  nous  pouvons  le  faire  avec  certitude,  nous  indiquons  la  date 
où  M"»  Picvillc  remplit  ces  rôles  pour  la  première  fois. 


RÔLES    DU    RÉPERTOlIiE    JOUÉS    PAR    M"'"    PRÉVILLE  15") 

Célimène.  Le  Misanthrope,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Molière 

CiDALiSE.  L'Homme  à  bonnes  fortnnes,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Baron. 

Clarice.  Le  Consentement  forcé,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Guyol  de  Merville. 

Clarice.  Le  Distrait,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Regnard. 

Cléone.  Andromaqne.  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Racine. 

Cléonte  (M"^).  L'EtonnIerie,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Fagan. 

Comtesse  (La).  Le  Legs,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de 
Marivau.x. 

Comtesse  (la)  Le  Muet,  comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de 
Brueys  et  Palaprat. 

Comtesse  (La).  Les  Plaideurs,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  Racine. 

DoRiMÈNE.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Molière. 

DoRiMÈNE.  Le  Mariage  forcé,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Molière. 

DoRiNE.  L'Ecole  amoureuse,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de 
Bret. 

Eliante.  Le  Sage  étourdi,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  Boissy   (i^l  octobre  17()1). 

Elmire.  Tartuffe,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Molière. 

Emilie.  L'Epoux  par  supercherie,  comédie  en  deux  actes,  en 
vers,  de  Boissy. 

Florise.  Le  Méchant,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Gresset. 

Glicère.  L'Andrienne,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Baron. 

Gouvernante  (Une).  La  Gouvernante,  comédie  en  cinq  actes, 
envers,  de  La  Chaussée. 
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Henriette.  Les  Femmes  savantes.  f30  décembre  1753.) 

Inès.  Inès  de  Castro,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  La 
Motte.  (28  décembre  1753  ) 

Isabelle.  Le  Glorieux,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Destouches. 

IsMÈNE.  Dé;j)oc/(/e,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Regnard. 

IsMÈNE.  La  Mère  coquette,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Quinault. 

IsMÉNiE.  Mérope,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Voltaire. 

Jourdain  (M""').  Le  Bourgeois  gentilhomme. 

Julie.  La  Coquette  corrigée,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  La  Noue. 

Julie.  Horace,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  P.  Corneille. 

Julie.  La  Pupille,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Fagan. 
(6  janvier  1754.) 

Léonor.  L'Ecole  des  maris,  comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
de  Molière. 

Lucie.  L'Inquiet,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Fagan. 

LuciLE.  Les  Dehors  trompeurs. 

LuciNDE.  Le  Triomphe  du  temps,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Le  Grand.  (Acte  du  Temps  futur.) 

Lucrèce.  La  Famille  extravagante,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Le  Grand. 

Lucrèce.  Le  Menteur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
P.  Corneille. 

Marianne.  Dupuis  et  Desronais,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers  libres,  de  (^ollé. 

Marquise  (la).  La  Surprise  de  l'amour,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Marivaux.  (20  septembre  1766.) 

Martine.  Le  Médecin  malgré  lui,  comédie  en  trois  actes,  en 
prose,  de  Molière.  (22  mars  1781.) 

Mélanide.  Mèlanidc,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  La 
Chaussée. 

Mélite.  Le  Philosophe  marié,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Deslouches. 
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Œnone.  Phèdre,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Racine. 

Olban  (la  marquise  d"j.    Nanine. 

Oronte  (M""^).  L'Esprit  de  conlradklion. 

Orphise.  La  Coquette  corrigée. 

Orphise.  L'Ingrat,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Des- 
touches. (14  décembre  1761.) 

Patin  (M""").  Le  Chevalier  à  himode,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Dancourt. 

Présidente  (La)  Le  Gahml  coureur,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Le  Grand. 

Présidente  (La).  Le  Mariage  fait  et  rompu,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  de  Du  Fresny. 

Rosalie.  Mélanide.  (10  janvier  17') L) 

Sérame.  Zulime,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Voltaire. 
(29  décembre  1761.) 

Stratonice.  Polgeucte.  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
P.  Corneille.  (10  mai  1756  ) 

Turcaret  (M"'").  Turcaret. 

Veuve  (La).  L'Homme  singulier,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Destouches. 

Veuve  (La).  Le  Procureur  arbitre,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Ph.  Poisson. 

Zacharie.  Athalie,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Racine. 

Zaïre.  Zaïre,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Voltaire. 
(12  janvier  1754.) 

Zénéide.  Zcné/f/e,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  de  Cahusac. 
(30  décembre  1753.) 
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Année  1754. 

Clio.  Les  Adieux  du  <joûl.  comédie  en  un  acte,  en  vers  libres, 
de  Patu  et  Portelance    13  lévrier. 

Année  1755. 

Céliane.  Le  Jaloux,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Bret. 
15  mai. 

Année  1759. 

La  Baronne.  La  Fausse  Agnès,  ou  le  Poète  campagnard, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Destouches.  12  mars. 

Année  1760. 

Lady  Alton.  L'Ecossaise  on  le  Café,  comédie  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Voltaire.  26  juillet. 

Fanie.  Taucrèdc,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  croisés,  de 
Voltaire.  3  septembre. 

CiDALiSE.  Les  Mœurs  du  temps,  comédie  en  un  acte,  en  prose, 
de  Saurin.  22  décembre. 

Année  1762. 

DoRiMÈNE.  L'Ecueil  du  Sage,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Voltaire.  18  janvier. 

Ema.  Zelmire.  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  P.-L.  de 
Belloy.  6  mai. 

La  Baronne  de  Folmont.  Le  Caprice oul'Epreuve dangereuse, 
comédie  en  trois  actes,  en  prose,  de  Renout.  28  juin. 

Faustine.  Irène  ou  VInnocence  reconnue,  tragédie  en  cinq 
actes,  en  vers,  de  Boistel  d  Welles.  6  novembre. 
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Année  17()3. 

Julie.  Le  Bienfait  rendu  ou  le  iS^cgociant  de  Londres,  comédie 
en  cinq  actes,  en  vers,  de  Dampierre  de  la  Salle.  18  avril. 

M""  FoRLisE.  La  Manie  des  A  ris  ou  la  Matinée  à  la  mode, 
comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Rochon  de  Chabannes. 
1"  juin. 

Laure.  Blanche  et  Guiscard,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de 
Saurin.  2G  septembre. 

Année  1704. 

Céliante.  L'/tnia/eur,  comédie  enunacle,  envers,  de  Barthe. 
3  mars. 

Araminte.  Le  Cercle  ou  la  Soirée  à  la  mode,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Poinsinet.  7  septembre. 

Année  Udô. 

Bélise.  L'Orpheline  léguée,  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
libres,  de  Saurin.  6  novembre. 

Germaine.  La  Bergère  des  Alpes,  comédie  en  un  acte,  en  vers 
libres,  de  Desl'ontaines.  lô  décembre. 

Année  1767. 

M""'  MvREïK.  Eugénie,  drame  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Beau- 
marchais. 29  janvier. 

Zélide.  Les  Deux  sœurs,  comédie  en  deux  actes,  en  prose,  de 
Bret.  20  novembre. 

Année  1768. 

Dorlmène.  Les  Fausses  infidélités,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Barthe  25  janvier. 

M'""  Verneuil.  Les  Valets  maîtres  de  la  maison  ou  le  Tour  de 
carnaval,  comédie  en  un  acte,  en  prose,  de  Rochon  de  Cha- 
bannes. 11  février. 
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M™*  Béverley.  Béverley,  tragédie  bourgeoise  en  cinq  actes, 
en  vers  libres,  de  Saurin.  7  mai. 

M""'"  DE  Clainville.  La  Gageure  imprévue,  comédie  en  un 
acte,  en  prose,  de  Sedaine.  27  mai. 

M""  DoRiGNY.  Les  Deux  frères  ou  la  Prévention  vaincue, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  de  Moissy.  27  juillet. 

Année  1771. 

M"'"  SoNBRiGE.  Le  Fabricant  de  Londres,  drame  en  cinq  actes, 
en  prose,  de  Fenouillot  de  Falbaire.  12  janvier. 

La  Marquise.  Le  Persifleur,  comédie  en  trois  actes,  en  vers 
libres,  de  Sauvigny.  8  février. 

M"'"  Daunay.  Les  Amants  sans  le  savoir,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  M""'  de  Saint-Chaniond.  G  juillet. 

M""  d'Alancourt.  Le  Bourru  bienfaisant,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Goldoni.  4  novembre. 

M'"^  DE  Melcour.  La  Mère  jalouse,  comédie  en  trois  actes,  en 
vers,  de  Barthe.  23  décembre. 

Année  1773. 

EuPOSiE.  Alcidonis  ou  la  Journée  lacédémonienne,  comédie 
en  trois  actes,  en  prose,  de  Lonvay  de  la  Saussaye.  13  mars. 

Année  1774. 

Margot.  La  Partie  de  chasse  de  Henri  IV,  comédie  en  trois 
actes,  en  prose,  de  Collé.  16  novembre. 

Année  1775. 

La  Marquise.  Le  Célibataire,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers, 
de  Dorât.  20  septembre. 

Année  1778. 

M""  DE  Melson.  L'Homme  personnel,  comédie  en  cinq  actes, 
en  vers,  de  Barthe.   21  février. 
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La  Comtesse.  Le  Cheimlier  français  à  Turin,  comédie  en 
quatre  actes,  en  vers,  de  Dorât.  21  novembre. 

Année  1779. 

Calliope.  Les  Muses  rivales  ou  l'Apothéose  de  Voltaire,  co- 
médie en  un  acte,  en  vers  libres,  de  La  Harpe.  1""^  février. 

La  Présidente.  L'Amour  français,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  de  Rochon  de  Chabannes.  17  avril. 

Année  1780. 

Julie.  Clémentine  et  Désarmes,  drame  en  cinq  actes,  en  prose, 
de  Monvel.  14  décembre. 

Année  1782. 

M""^  Melcour.  Le  Flatteur,  comédie  en  cinq  actes,  en  vers 
libres,  de  Lantier.  15  février. 
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ICONOGRAPHIE  DE  PRÉVILLE 


I 

BUSTES    ET    STATUES. 

1°  Préville  en  costume  de  ville.  Elïigie  en  cire  rouge  se  déta- 
chant sur  un  médaillon  déplâtre  (diamètre  0,12).  Auteur  in- 
connu. Musée  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 

En  buste,  de  profil,  tourné  vers  la    gauche. 

2°  Préville  en  Mezzetin.  Médaillon  de  terre  cuite,  par  Chas- 
sel  (1776).  Collection  de  M.  Ulric  Richard  Dessaix. 

En  buste  de  profil,  tourné  vers  la  droite.  (1) 

3"  Préville  en  Crispin.  Médaillon  de  terre  cuite.  Auteur  in- 
connu    Collection  de    M.    Ulric    Richard  Dessaix 

En  buste,  de  profil,  tourné  vers  la  droite. 

4"  Préville  en  Figaro.  Ruste  de  terre  cuite  (H.  0,55)  par 
Lucas  de  Montigny  (1782).  Collection  de  M.  Emmanuel  Jadin. 

En  1782,  Préville  avait  soixante  et  un  ans.  C'est  ce  qui 
explique  «  le  caractère  un  peu  déconcertant  »  de  ce  Figaro  qui. 
Il  sous  la  résille  et  la  veste  à  soutaches  »,  étale  «  un  front 
dégarni,  une  bouche  démeublée,  un  double  menton  et  d'amples 
pectoraux  ».  (2) 

Le  buste  de  la  collection  Jadin  aurait  appartenu  à  la  célèbre 
Carline  de  la  Comédie-Italienne,  de  son  vrai  nom  Marie- 
Gabrielle  Malagrida,   femme  de  Louis-Marie  Nivelon,  danseur 


(1)  Cette  pièce  —  comme  toutes  celles  que  possède  M.  Ulric  Richard  Dessaix  — 
provient  de  la  succession  Préville.  M.  Dessaix  est  le  légataire  universel  de  M.  le 
Docteur  Cachet,   neveu  de  Jacques    Esneau. 

(2)  Cf.  Marcel  (H.)  :  Un  oublié  :  le  statiuiire  Lucas  de  Moiuigng.  Revue  de  l'Art  an- 
cien et  moderne^   V'Il.  p.  161. 
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de  l'Opéra.  A  la  vente  de  Nivelon.  ce  buste  fut  acheté  par  le 
Comte  Le  Couteulx  de  Canteleu,  qui  le  donna  à  M.  Jadin  père. 

La  Comédie-Française  possède  deux  reproductions  de 
l'œuvre  de  MoIltignJ^ 

La  première  est  en  plâtre  (H.  0,72).  Elle  fut  offerte  au 
théâtre  en  t807  par  ^L  Beaumont,  architecte  du  Palais  du 
Tribunal. 

La  seconde  est  en  bronze  et  fut  fondue  par  Thiébault  (H. 
0,72).  ^L  Lerouge  en  fit  présent  aux  sociétaires  en  1829. 

(Cf.  Monval  (G.):  Les  Collections  de  la  Comédie-Française. 
Catalogne  historique  et  raisonné,  n°^  148  et  243.) 

â°  Préville  en  Figaro.  Buste  de  terre  cuite  (H.  0,34).  Auteur 
inconnu.  Collections  de  la  Comédie-Française  Catalogue 
Monval,  n°  253. 

6°  Préville  en  Figaro.  Buste  de  terre  cuite  (H.  0.27)  par 
Martin.  Musée  Carnavalet 

7°  Préville  en  Figaro.  Statuette  en  biscuit  de  Sèvres  (H.  0,27) 
par  Le  Riche  (1775).  Musée  de  la  Manufacture  de  Sèvres. 

Préville  est  représenté  à  genoux,  la  guitare  au  dos,  le  crayon 
à  la  main,  travaillant  à  sa  chanson  : 

Le  vin  et  la  paresse 

Se  partagent  mon  cœav... {Barbier  de  Séville,  1,2.) 

II  existe  des  reproductions  modernes  du  biscuit  de  Le  Riche. 

8°  Buste  en  plâtre  par  Jean-Louis  Couasnon.  Exposé  au 
Salon  de  1795  (n°  1019  du  Livret).  L'œuvre  de  Couasnon  nous 
parait  perdue. 

II 

PEINTURES  A   l'hUILE. 

1°  Portrait  présumé  de  Préville  {Costume  de  ville)  (Toile.  H. 
0,60  ;  1.  0,50).  Attribué  à  Greuze.  Collections  de  la  Comédie- 
Française    Catalogue  Monval,  n°  240. 
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En  buste,  de  face,  le  visage  tourné  vers  la  droite.  Au  fond, 
en  haut,  cette  légende  : 

Tel  quy  rit,  voyant  mon   tableau, 
N'est  ni  plus   sage  ni  plus  beau. 

Cette  toile  fut  offerte  à  la  Comédie-Française,  comme  un 
portrait  de  Le  Kain,  par  M.  Zinimermann,  professeur  au  Con- 
servatoire, en  juin  1845.  Elle  avait  fait  partie  de  la  galerie 
Lebrun  et  de  la  collection  Boursault. 

2°  Préville  en  Mezzetin  Toile.  H.  0,cSO  ;  1.  0,65)  par  Carie 
Van  Loo.  Collections  de  la  Comédie-Française.  Cataloc/tic 
Monual,  n"  97. 

En  pied,  de  face,  la  tête  tournée  vers  la  droite.  Costume 
zébré  blanc  et  bleu.  Ceinture  bleue.  Fraise  et  manchettes  de 
tulle.  Bas  blancs.  Souliers  gris  à  boucles.  A  gauche,  sur  une 
table,  un  papier  où  se  lisent  les  noms  de  Molière,  de  Regnard, 
de  Detouche  {sic),  de  Dancourt,  de  Monlfleuri  (sic)  et  de  Sedaine. 
Au  fond,  à  droite,  une  colonne  soutenant  un  buste  de  Molière. 
A  terre,   des   livres,  une  corbeille  remplie  de  manuscrits. 

Ce  portrait  fut  offert  à  la  Comédie-Française  en  mars  1835 
par  M.  Furcy-Guesdon,  petit-iils  de  Préville. 

III 

PASTELS    ET    DESSINS. 

1°  Préville  en  Mezzetin.  Pastel  (H.  0,72  ;  1.  0,50).  Auteur 
inconnu.  Collections  de  la  Comédie-Française,  Calalocjne 
Monval  n°  423. 

C'est  une  reproduction  de  la  toile  de  Carie  Van  Loo  avec 
quelques  différences  dans  les  détails 

2"  Préville  en  Figaro.  Médaillon  à  la  mine  de  plomb. 
Auteur  inconnu.  Collection  de  M.  Ulric  Richard  Dessaix. 

Ce  dessin  —  un  petit  chef-d'œuvre  —  représente  Préville  en 
buste,  deprofd,  tourné  vers  la   gauche. 
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',V  Préville  dans  le  rôle  de  Derrick  (Albert  I).  (1)  Dessin  à  la 
plume  (II.  0,29  1/2  ;  1.0,  19  1/2)  par  Boquet  0)1  Menus  plaisirs, 
C.oslumes  delà  Comédie-Française) .  Bibliothèque  de  l'Opéra. 

Debout,  de  profil,  tourné  vers  la  droite  et  travaillant  à  un 
établi  de  menuisier. 

Au  bas  de  ce  dessin,  cette  inscription  manuscrite  : 

M.  Préville  :  rôle  de  Derick  (.s/c)  menuisier.  Vêtement  gris-foncé. 
Mimches  et  pantalon  brun  (sic).  Tablier  et  babouche  de  cuir.  Fontai- 
nebleau. Albert.  1772. 

IV 

MINIATURES    ET     GOUACHES. 

1°  Miniature  ronde.  (Diamètre  0,04)  par  J.-H.  Fragonard. 
Collection  de  M.  François  Flameng. 

En  buste.  Le  corps  de  trois  quarts,  tourné  vers  la  droite  ;  la 
tête  presque  de  face.  Bonnet  blanc.  Camisole  de  même  couleur 
qui  laisse  apercevoir  une  chemise  au  col  largement  ouvert. 
Fond  :  un  ciel  nuageux. 

2°  Le  Musée  Carnavalet  expose,  comme  étant  un  portrait  de 
Préville,  une  miniature,  don  du  Vicomte  de  Cormenin.  Il  est 
aisé  de  voir,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette  miniature  n'est 
pas  un  portrait  de  notre  acteur. 

3°  Préville  en  Mezzetin.  Miniature  sur  ivoire.  Auteur  in- 
connu. Collection  de  M.  Ulric  Bichard  Dessaix. 

En  buste,  de  face.  Costume  raj'é  blanc  et  bleu. 

4°  Préville  en  Mezzetin.  Gouache  ovale  (H.  0,22;  1.0,17) 
par  Champion  fils.  Collections  de  la  Comédie-Française.  Cata- 
logue Monval,  n°  140. 

'  Cette  gouache,  exécutée  en  camaieu  gris-brun  d'après  la 
gravure  de  Bomanet  (voyez  plus  bas,  p. 181),  fut  offerte  à  la 
Comédie-Française  par  M.  F.  Duquesnel  au  mois  d'avril 
1893. 

(1)  \'oyez  plus  haut,  p.  60,  note  6. 
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0°  Préville  dans  le  rôle  de  Gros-René  (Le  Dépit  amoureux). 
Gouache  (H.  0,08  ;  1.  0,06)  par  Fesch.  (1776).  Collections 
de  la  Comédie-Française.  Ca/a/o(/iie  Monual,  n°  207. 

En  pied,  de  face,  la  tête  tournée  vers  la  gauche.  Béret,  veste 
et  culotte  en  soie  péquinée  vert  et  blanc.  Manteau  de  même 
étoffe  doublé  de  satin  rose.  Fraise  de  tulle.  Ceinture  vert  foncé. 
Au  béret  une  plume  blanche  fixée  par  un  nœud  rose.  Jarretières 
roses.  Bas  blancs.  Souliers  gris  à  talons  roses. 

6°  i'réville  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain  (Le  Bourgeois  (jentil- 
homme,  II,  2).  LeKain  (Le  Maître  d'armes)  lui  donne  la  réplique. 
Gouache  (H.  0,09  ;  1.  0,08)  par  Fesch.  (1776).  Collections  de 
la  Comédie-Française.   Catalogue  Monual,  n"  206. 

Le  costume  de  Préville  se  compose  d'un  bonnet  blanc  fixé  sur 
le  front  par  un  ruban  rose,  d'un  habit  et  d'une  culotte  en 
velours  bleu  ornés  de  brandebourgs,  de  bas  blancs  et  de  souliers 
noirs.  (1) 

Le  maître  d'armes  est  en  bras  de  chemise.  Il  porte  un  tricorne 
noir  à  galons  d'or,  un  catogan  poudré,  une  culotte  de  soie 
noire  ,  des  bas  blancs  et    des  souliers  noirs. 

7"  Préville  dans  le  rôle  de  Scapin  (Les  Fourberies,  II,  3). 
Mole  (Léandre)  et  Dauberval  [Octave)  lui  donnent  la  réplique. 
Gouache  (H.  0,09  ;  1.  0,09)  par  Fesch  (1776).  Collections  de 
la  Comédie-Française.  Catalogue  Monval,  n"  205. 

Préville  qui  est  agenouillé  devant  ses  partenaires,  porte  un 
grand  manteau  de  velours  rouge  galonné  de  noir,  sous  lequel 
on  aperçoit  une  casaque  verte.  Jabot  et  manchettes  de  den- 
telles. 

Octave  est  vêtu  d'un  habit  et  d'une  culotte  noirs,  d'un  gilet 
jaune  semé  de  bouquets. 

Léandre  est  en  bleu  ;  tricorne  noir. 

8°  Préville  en  Crispin.  Gouache  (H.  0,09  1/2  ;  1.  0,  07  1/2). 


(1)  Ce  costume  n'est  pas  le  «  petit  deshabillé  »  dont  Molière  voulait  que  son 
héros  fût  vêtu.  M.  Jourdain,  pendant  ses  «  exercices  ».  doit  avoir  une  «  camisole 
de  velours  vert  »  et  un  «  haut  de  chausses  étroit  de  velours  rouge  ».  (Cf  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  I,  2.) 
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par  Fesch-\\'hirsker.  Collections  delà  Comédie-Française.  Celte 
gouache  n'est  pas  mentionnée  dans  le  Ccitalogiie  Monval. 

En  pied,  de  face,  la  tète  tournée  vers  la  gauche.  Costume 
noir.  Fraise  blanche.  Ceinture  et  gants  jaunes.  Une  épée  sous 
le  bras  gauche. 

9°  Préville  dans  le  rôle  de  Boniface  Chrétien .  (Le  Mercure 
galant,  II,  7).  Gouache  (H.  0,10  ;  1.  0.07  1/2)  par  Fesch- 
Whirsker.  Collections  delà  Comédie-Française.  Cette  gouache 
n'est  pas  mentionnée  dans  le  Catalogue  Monval. 

En  pied,  de  profil,  tourné  vers  la  droite.  Costume    noir. 

10"  Prévilie  dans  le  rôle  de  VAhhé  Beaiigénie  (Le  Mercure 
galant,  V,  8).  Gouache  (H.  0,11  ;  1.  0,08)  par  Fesch-Whirsker. 
Bibliothèque  nationale. 

I^n  pied,  de  face,  la  tète  tournée  vers  la  gauche.  Perruque 
poudrée  ;  habit  noir  ;  rabat. 

11°  Préville  dans  le  rôle  de  Brigantin  (Le  Port  de  mer). 
Gouache  (H.  0.11  ;  1.0,08)  par  Fesch-Whirsker.  Bibliothèque 
nationale. 

En  pied,  de  profil,  tourné  vers  la  droite.  Bonnet  et  veste 
rouge  écarlate.  Culotte  et  souliers  jaune  serin.  Jambes  nues- 
Anneau  de  fer  à  la  cheville  droite. 

12°  Préville  dans  le  rôle  de  Brigantin  (Le  Port  de  mer}. 
Gouache  (H.  0,08  ;  1.  0,0G)  par  Fesch-Whirsker.  Collections 
de  la  Comédie-Française.  Catalogue  Monval,  n"  210. 

Debout,  de  profil,  tourné  vers  la  gauche,  les  bras  tendus  en 
avant.  Bonnet  et  veste  rouge  écarlate,  culotte  et  sandales 
blanches  Jambes  nues.  Anneau  de  fer  à  la  cheville  droite. 
Fond  de  mer  ;  des  rochers  sur  la  droite 

13"  Préville  dans  le  rôle  de  Brigantin  (Le  Port  de  mer, 
se.  2j.  Auge  (/-a  So//;)t')  lui  donne  la  réplique  Gouache  (H. 0,10  ; 
1.  0,12)  par  Fesch-Whirsker.  Collections  de  la  Comédie- 
Française.  Catalogue  Monval,  n°  435. 

Préville  porte  un  bonnet  et  une  veste  rouge  écarlate,  une 
culotte  et  des  sandales  blanches.  Un  morceau  de  chaîne  à  la 
cheville  droite. 
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Le  costume  de  La  Saline  est  un  habit  de  mezzetin  rayé 
rouge  et  blanc.  Fraise  de  tulle  Ceinture  noire.  Bas  blancs. 
Souliers  noirs. 

14°Préville  dans  le  rôle  de  Brigantin  (^Le  Portée  mer,  se.  15). 
Des  Essarts  (M.  d'Outremer)  lui  donne  la  réplique.  Gouache 
(H.  0,11  ;  1.  0,9)  par  Fesch-Whirsker.  Collection  de  M.  J.  J. 
Olivier. 

Préville  est  en  «  esclave  esclaoonne  »  et  relève  sa  jupe,  sous 
laquelle  apparaît  son  habit  masculin.  Son  travestissement  se 
compose  d'une  perruque  poudrée  surmontée  d'une  plume  rose, 
d'un  corps  à  panier  gris-mauve  orné  de  galons  nacarat,  d'une 
jupe  fraise  écrasée.  Sa  culotte  et  ses  souliers  sont  jaune  canari, 
ses  bas  sont  blancs.  A  sa  cheville  droite,  un  anneau  de  fer.  En 
sa  main  droite,  un  écran  vert  bouteille. 

M.  D'Outremer  porte  un  habit  gris  foncé  chamarré  d'or,  un 
tricorne  noir  bordé  de  rouge,  une  perruque  noire,  une  ceinture 
violette,  une  épée,  des    bas  blancs,  des  souliers  noirs. 

15"^  Préville  dans  le  rôle  de  Flamand,  en  «  Capitaine-con- 
cierge de  la  Porte  de  (niibray  »  (Tiircaret,  V,  3).  Gouache 
(H.  0,11  ;  1-  0,08)  par  Fesch-Whirsker.   Bibliothèque  nationale. 

En  pied,  de  profil,  tourné  vers  la  droite.  Habit  gris  galonné 
d'or.  Culotte  et  tricorne  noirs.  Epée.  Bas  blancs.  Souliers 
noirs. 

1G°  Préville  dans  le  rôle  de  Frontin  (Le  Somnambule,  se.  10). 
Paulin  (Thibaut)  et  Belleeour  (Dorante)  lui  donnent  la  répli- 
que. Gouache  (H.  0,10  ;  I.  0,12)  par  Fesch-Whirsker.  Col- 
lections de  la  Comédie-r->ançaise.  Catalogne  Monval,  n°  429. 

Préville  est  vêtu  d'une  casaque  rouge  à  galons  noirs  et  or, 
d'une  culotte  et  d'un  gilet  verts.  Tricorne  noir.  Bas  blancs. 
Souliers  noirs. 

Dorante  est  enveloppé  dans  un  large  habit  vert  (ceinture  de 
métal)  et  dans  une  robe  de  chambre  rose .  Il  tient  un  «  fouet 
de  poste  »  dans  la  main  droite.  Une  botte  noire  à  la  jambe 
gauche.  Un  bas  blanc,  une  pantoufle  roseà  la  jambe  et  au  pied 
droits. 
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Tliibaut  est  coitTé  d'un  feutre  gris  d'où  s'échappent  de  longs 
cheveux  blancs.  Il  porte  une  culotte  et  un  habit  gris,  un  gilet 
rouge  bordé  de  blanc,  des  bas    blancs,  des  souliers  gris. 

17°  Préville  dans  le  rôle  de  M.  Pincé  (Le  Tambour  nocturne). 
Gouache  (H.  0,11  ;  1.  0,08)  par  Fesch-VVhirsker.  Bibliothèque 
nationale. 

En  pied,  de  profil,  tourné  vers  la  gauche,  une  bouteille 
dans  la  main  droite.  Costume  noir.  Binette  poudrée.  Souliers  à 
talons  et  à  nœuds  rouges. 

V 

GRAVURES. 

1"  Préville  en  costume  de  ville.  Gravure  en  couleurs  de 
P.  M.  Alix,  «  filleul  du  Citoyen  Préville  ». 

Préville  est  représenté  en  buste,  de  profil,  tourné  vers  la 
droite,  dans  un  médaillon  oval. 

Sous  ce  médaillon,  trois  autres  petits  médaillons  ronds. 
Celui  de  gauche  montre  Préville  dans  Cliton  du  Menteur, 
celui  du  milieu  dans  Crispin  des  Folies  amoureuses,  celui  de 
droite  dans  Larrissole  du  Mercure  galant. 

Au  bas  de  la  gravure,  ces  vers  : 

Instruisant  la  raison  par  des  vérités  folles, 
Sage  et  gai  tour  à  tour,  j'ai  rempli  tous  les  rôles 
Et  fait  tant  de  métiers  d'après  le  naturel, 
Que  je  puis  m'appeler  un  homme  universel. 

2°  Préville  en  costume  de  ville.  Gravure  de  Gaucher. 

En  buste,  de  profil,  tourné  vers  la  gauche,  dans  un  petit 
médaillon. 

3°  Préville  en  costume  de  ville.  Eau-forte  de  F.  Hillemacher 
(1859). 

En  buste,  de  profil,  tourné  vers  la  gauche.  Au-dessous  : 

Cabinet  de  M.  de  Soleirol.  Préville.  Comédie-Françoise  1753-1786. 
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4°  Préville  en  Mezzelin.  Pièce  dessinée  et  gravée  par 
A.  Romanet  (1770).  (1) 

En  bnsle,  de  trois  qnarts,  tourné  vers  la  droite  dans  un 
médaillon  oval  qu'entoure  une  guirlande  de  feuillage.  Sur  le 
cadre  de  ce  médaillon  : 

Pierre-Louis  Dubus  de  Préville,  Comédien  Français.  Pension- 
naire du  Roi. 

En  dessous,  deux  masques,  une  marotte  et  ces  vers  empruntés 
à  Boileau  {Stances  à  Molière  sur  sa  comédie  de  l'Ecole  des  femmes)  : 

Préville  avec  utilité 

Dit  plaisamment  la  vérité. 

Chacun   profite  à  son  école. 

Tout  en  est  beau,  tout  en  est   bon 

Et  sa  plus  burlesque  parole 

Est  souvent  un  docte  sermon- 

Et  plus  bas  : 

A  Paris,  chez  l'Auteur,  Place  du  Pont  Saint-Michel,  vis-à-vis 
le  Quai  des  Augustins.  Maison  de  M*^  Petit-Jean,  M''  Chape- 
lière. 

Il  existe  de  nombreuses  contrefaçons  de  l'estampe  de 
Romanet.  Nous  mentionnerons  seulement  : 

a)  Une  gravure,  sans  nom  d'auteur,  où  Préville  est  repré- 
senté dans  un  médaillon,  en  buste,  de  trois  quarts,  tourné  vers 
la  gauche.  Une  rosette  de  ruban  surmonte  ce  médaillon  sous 
lequel  se  trouvent  une  marotte,  un  carquois,  deux  masques  et 
l'inscription  suivante  : 

Pierre-Louis  Dubus  de  Préville,  Comédien  Français  et  Pension- 
naire du  Roi. 

Plus  bas,  les  vers  de  Boileau  et  : 


(1)  La  vente  de   cette    gravure  fut  annoncée  dans  Le    Mercure   d'octobre  1770.    I, 
p.  179. 
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A  Paris,  cliez  Esnaiits  et  Rapilly,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Ville  de 
Coulances. 

/j)Une  gravure  d'Aul)ert  d'après  Devcria.  En  buste,  de  trois 
quarts,  tourné  vers  la  droite. 

c)  Une  lithographie  de  Ducarme.  En  buste,  de  trois  quarts, 
tourné  vers  la  gauche.  Souscelte  lithographie  : 

Préville  (Pierre-Louis  Debus  (sic),  célèbre  comédien  français, 
né  en  1721,  mort  en  1799.  (Galerie  universelle  publiée  par 
Blaizot.) 

d)  Une  lithographie  de  M""  Formentin.  En  buste,  de  trois 
quarts,  tourné  vers  la  droite. 

e)  Une  lithographie  sans  nom  d'auteur.  En  buste,  de  trois 
quarts,  tourné  vers  la  droite.  Au-dessous,  ces  vers  de  V Etourdi 
(1,11)  : 

Et  trois  : 
Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  une  croix. 

f)  Une  gravure  de  F.  Bonneville.  En  buste,  de  trois  quarts, 
tourné  vers  la  gauche.  Cette  gravure  se  vendait  à  Paris,  rue 
Saint-Jacques,  n°  195. 

(j)  Une  gravure  sans  nom  d'auteur.  En  buste,  de  profil, 
tourné  vers  la  gauche,  dans  un  médaillon.  De  cette  gravure 
qui  est  insérée  dans  Les  Etrennes  de  Thalie,  existent  des  exem- 
plaires coloriés. 

h)  Une  gravure  au  trait  de  Landon.  En  buste,  de  trois  quarts, 
tourné  vers  la  droite. 

/■)  Une  eau-forte  de  H.  Lefort.  En  buste,  de  trois  quarts, 
tourné  vers  la  droite.  Celte  eau-forte  a  été  exécutée  pour  La 
Troupe  de  Voltaire  d'E.  de  Manne  (1877). 

5"  Préville  en  Mezzetin.  Gravure  de  (touché  fus. 

En  buste,  de  face,  dans  un  médaillon. 

go  Préville  en  Mezzetin.  Gravure  d'E.  Tomasziewicz  d'après 
le  tableau  de  Carie  Van  Loo  exécutée  pour  La  Comédie-Française 
d'Arsène  Houssaj'e.  Cette  gravure  est  très  médiocre. 
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7°  Préville  en  Crispin.  Gravure  de  J.-B.  Michel  d'après  un 
dessin  de  Parisseau  (1767).    (1) 

En  buste  et  de  face  dans  un  médaillon  que  surmonte  une 
guirlande  de  roses.  Au-dessous  de  ce  médaillon,  un  chapeau, 
un  gant  et  une  épée  de  Crispin  ;  une  marotte,  des  masques 
et  des  grelots.  Au  bas  de  l'estampe,  une  scène  des  Folies  amou- 
reuses (I,  4),  avec  ces  vers  : 

J'ai  fait  tant  de  métiers  d'après  le  naturel, 
Que  je  puis  m'appeier  un  honime  universel, 

puis  cette  inscription  : 

Pierre-Louis  Dubus  de  Préville,  Comédien  François.  Il  a  débuté 
le  20  septembre  1753  par  Crispin  du  Léf/alnire  et  a  été  reçu  et  pen- 
sionné du  Roi  à  Fontainebleau  le  20  octobre  suivant,  avant  la  fin  de 
son  début. 

A   Paris,   chez    Petit,   rue  du    Petit   Pont,    à   l'image   de   N.-D. 

8"  Préville  en  Crispin.  Gravure  en  couleurs  de  Janinet  d'après 
Dutertre. 

En  pied,  de  face,  la  tête  tournée  de  trois  quarts  vers  la 
gauche.  En  dessous,  ces  vers  : 

Instruisant    la  raison   par  des   vérités  folles. 
Sage  et  gai  tour  à  tour,  j'ai  rempli  tant  de  rôles 
Et  fais  tant  de  métiers  d'après  le  naturel, 
Que  je  puis  m'appeier  un  homme  universel. 

Cette  gravure  se  trouve  dans  Les  Costumes  et  Annales  des 
Grands    Théâtres  de  Paris   (n°   du  samedi  13  mai  1786).  Il  en 


(1)  La  vente  de  celte  gravure  est  annoncée,  comme  il  suit,  dans  Le  Mercure  de 
juin  1767  'p.  168  et  169)  :  m  Six  portraits  intéressants  pour  les  amateurs  de  la  scène 
Françoise,  décorés  de  cartouches  dessinés  par  le  Sieur  Lafosse.  Architecte,  et  ornés 
de  bas-reliefs,  savoir  :  ceux  de  MM.  de  Bonneual.  Le  Kain.  Préville  d'.iprès  les 
dessins  de  MM  J.  G  Huquier /i/s  et  Parisseau.  M''^  Dangevillc  d'après  le  tableau 
du  Sieur  Pougain  de  Saint-Aubin,  Mlle  Clairon  et  Mme  Préville  d'après  M.  Colson  ; 
le  tout  gravé  par  Michel.  Chacune  de  ces  estampes  porte  un  pied  deux  pouces  de  haut 
sur  neuf  pouces  de  large.  Le  prix  est  de  9  livres.  On  en  trouvera  d'encadrées  en 
bordures  dorées  chez  Petit,  rue  du  Petit-Pont,  à  l'image  de  Notre-Dame,  moj-ennant 
36  livres.  » 
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existe  une  repioduclion  en  noir  qui  est  insérée  dans  La  Galerie 
théâtrale  publiée  par  Barraud  (1873). 

*,)"  Pré  ville  en   Crispin.  Gravure  de   Moreau  le  jeune. 

En  pied,  de  profil,  tourné  vers  la  droite,  sur  une  terrasse  ;  au 
fond,  des  arbres,  un  vase  de  pierre  sur  un  piédestal. 

En  dessous,  dans  un  cartouche  : 

Préville,  comédien  du  Roy,  reçu  le  20  octobre  1753. 

De  cette  gravure,  Caroline  Naudet  a  l'ait  une  médiocre  repro- 
duction (exemplaires  en  noir,  exemplaires  coloriés)  où  ne  figure 
pas  le  paysage.   (1812). 

10°  Préville  en  Crispin.  Gravure  de  Prévost  (1760).  (1) 

C'est  une  contrefaçon  de  l'estampe  de  Moreau,  mais  Préville, 
au  lieu  d'être  campé  dans  un  paysage,  est  représenté  dans  un 
salon. 

En  dessous,  ces  vers  : 

A  voir  Préville  et  la  manière  aisée 
Qui  règne  dans  sa  voix,   son  geste  et  son  regard, 
On  dit  :  sous  le  manteau  de  l'art. 
C'est  la  nature  déguisée. 

11"  Préville  dans  le  Crispin  des  Philosophes.  Gravure  non 
signée. 

Décor  de  salon .  Préville  y  est  représenté  à  quatre  pattes, 
de  profil,  tourné  vers  la  droite.  Il  est  enveloppé  dans  une 
houppelande. 

Sous   l'estampe  : 

Dénouement  des  Philosophes 
Sur  ces  quatre  piliers  mon   corps  se  soutient  mieux 
Et  je  vois  moins  de  sols  qui  me  blessent  les  yeux. 

(1)  L'Année  litléraire  (III,  p.  142)  loue,  comme  il  suit,  l'estampe  de  Prévost  :  «  On 
distribue  à  la  Comédie-Française  une  petite  gravure  qui  représente  M.  Préville,  cet 
acteur  inimitable,  en  habit  de  Crispin.  Son  air,  sa  taille,  sa  position,  son  geste 
sont  bien  saisis.  On  croit  le  voir  et  l'entendre  ;  au  premier  coup  d'œil  qu'on  jette 
sur  son  portrait,  on  éprouve  un  moment  de  cette  gaieté  qu'il  inspire,  dés  qu'il  paroît 
sur  la  scène.  Une  copie  est  toujours  bonne,  lorsqu'elle  réveille  en  nous  les  senti- 
ments qu'excite  l'original.  » 
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L'exemplaire  de  cette  gravure  que  possède  la  Bibliothèque 
nationale,  porte  en  note  manuscrite  (écriture  du  temps)  : 
Saint-Aubin  inv.  Pitre  Maiiinazzi  se.  Cette  attribution  nous 
paraît  erronée.  La  planche  ne  rappelle  pas  le  l'aire  délicat  de 
Saint-Aubin.  Nous  la  croirions  volontiers  de  Prévost.  Le  décor 
de  salon  dans  lequel  notre  acteur  est  représenté,  est,  en  effet, 
identiquement  le  même  que  celui  où  Prévost  a  campé  son 
Préville  en    Crispin. 

La  même  gravure  existe  en  sens  contraire.  Cette  épreuve  se 
trouve  en  tète  des  Philosophes  manques,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  de  Cailleau.  (A  Criticomanie,  chez  la  Satyre,  rue  des 
Bons  Avis,  à  la  Vérité,  1760.) 

Méon  s'est  inspiré  de  cette  dernière  estampe  dans  sa  com- 
position gravée  par  Thérèse  Martinet  pour  l'édition  des  Œuvres 
de  Palissot  publiée  à  Liège,  chez  Clément  Plomteux,  en 
1777. 

12°  Préville  en  Crispin.  Lithographie  de  Lenglumé  (mé- 
daillon) faite  par  erreur  (!)  d'après  le  portrait  en  pied 
de  Raymond  Poisson  (Gravure  de  G.  Edelinck  d'après 
T.  Netscher). 

13°  Préville  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain.  Gravure  de  Mézière 
(1792). 

En    buste,    tourné   de  trois  quarts  vers  la    droite. 

En  dessous,  dans    un  cartouche  : 

Prévilie,  Comédien  ordinaire  du  Roy,  dans  Le  Bourgeois  Gentil- 
homme, en  1792. 

14"  Préville  dans  le  rôle  de  Boniface  Chrétien  (Le  Mercure 
galant).  Gravure  de  Whirsker  faisant  partie  du  recueil 
intitulé  :  Les  Métamorphoses  de  Melpomène  et  de   Thalie. 

En  dessous  : 

Boniface  Chrétien  dans  Le  Mercure  galant. 
Un  livre  in-folio  m'a  mis  à  l'hôpital. 

De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires  coloriés. 
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If)"  Préville  dans  le  rôle  de  Boni  face  Chrclien  (Le  Mercure 
galant,  II,  7).  Mole  (Oronle)  lui  donne  la  réplique.  Gravure 
d'après  Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets 
(lu  \'ieil  amateur  dramatique.  De  cette  gravure,  il  existe  des 
exemplaires  coloriés. 

16"  Préville  dans  le  rôle  de  La  Rissole  (Le  Mercure  galant) . 
Gravure  en  couleurs  de  Janinet. 

Préville  est  représenté  debout,  de  profil,  tourné  vers  la 
gauche.  Il  titube.  Tricorne  gris  à  cocarde  blanche.  Habit  blanc 
à  parements  bleus.  Culotte  bleue.  Guêtres  blanches.  Un  sabre 
sous  le  bras,   une  pipe    à  la  main. 

Au   bas  de  l'estampe  : 

Costume  de  La  Rissole  dans  Le  Mercure  galant. 

Cette  gravure  se  trouve  dans  Les  Costumes  et  Annales  des 
(irands  Théâtres  de  Paris.    Année  1787  (n'XLIV). 

17°  Préville  dans   le   rôle  de  La  Rissole  {Le  Mercure  galant, 
IV,  6).  Armand  (Mer/j;j)lui  donne  la  réplique.  Gravure  d'après 
Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du   \'ieil 
amateur    dramatique.   De    cette   gravure,    il  existe  des   exem 
plaires  coloriés. 

18"  Préville  dans  le  rôle  de  La  Rissole.  (Le  Mercure  galant). 
Lithographie  de  Delpech  d'après  la  gravure  de  Janinet. 

19"  Préville  dans  le  rôle  de  Maître  Sangsue  (Le  Mercure 
galant,  V.  7).  Auge  {Maître  Brigandeau)  lui  donne  la  réplique. 
Gravure  de  Whirsker  faisant  partie  du  recueil  intitulé  Les 
Métamorphoses  de  Melpomène  et  de  Thalie. 

Au  bas  de  cette    estampe  : 

Maître    Sangsue,  Maître  Brigandeau  dans  Le  Mercure  galant 
Au  mois  de  Juin  dernier,  un  mémoire  de  fraix 
Pensa  dans  un  cachot  te  faire  mettre  an  frais. 

De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires  coloriés.  Elle  a 
été  reproduite  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du  Vieil  amateur 
dramatique. 
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20°  Préville  dans  le  role  dZ/ec/or  (Le  Joueur, \.  li.  Bellecour 
(Valère)  lui  donne  la  réplique.  Gravure  d'après  Fesch-Whirsker 
insérée  dans  Les  Soiiuenirs  et  Regrets  du  Vieil  amateur  dra- 
matique. De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires  coloriés. 

21°  Préville  dans  le  rôle  de  Lorange.  (Les  Vendanges  de 
Suresnes)   Gravnrc    d'Auvray  d'après    Monet  (1769). 

Debout,  de  profil,  tourné  vers  la  droite,  dans  un  paysage. 

Sous  cette  estampe,  ce  fragment  de  la  scène  vu  de  la  comédie 
de  Dancourt  : 

Lorange  :  Non,  par  ma  foi,  je  viens  faire  emplette  de  bon  vin  de 
Champagne. 

Clitandre  :  Emplette  de  bon  vin  de  Champagne  à  Suresnes  ? 

Lorange  :  Oai,  par  bleu,  nous  sommes  plus  de  trente  à  Paris  qui 
tirons  nos  vins  de  Champagne  de  ce  païs-ci,  et  nous  allons  chercher  les 
vins  de  Bourgogne  par  delà  Etampes. 

Ce  portrait  de  Préville  se  vendait  :  «  A  Paris,  chez  Croisey, 
Graveur,  quai  des  Augustins,  à  la  Minerve.  Il  faisait  pendant 
à  un  portrait  de  La  Ruelte  dans  le  rôle  de  Colas  [Les  Deux 
chasseurs  et  la  laitière.  (Cf.  Mercure,  juillet   1769.  II,  p.  204.) 

22"  Préville  dans  le  rôle  de  Chariot  {Le  Mari  retrouvé,  se.  10). 
Dugazon  (Lépine)  lui  donne  la  réplique.  Gravure  d'après  Fesch- 
Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du  Vieil  amateur 
dramatique  De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires 
coloriés. 

23°  Préville  dans  le  rôle  de  Rustaud  (Le  Galant  coureur,  se.  20). 
Mole  (Le  Marquis)  lui  donne  la  réplique.  Gravure  d'après 
Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du  Vieil 
amateur  dramatique.  De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires 
coloriés. 

24"  Préville  dans  le  rôle  de  M.  Pincé  (Le  Tambour  nocturne^. 
Gravure  de  Whirsker  faisant  partie  du  recueil  intitulé  Les 
Métamorphoses  de  Melpomène  et  de   Thalie. 

Au  bas  de  l'estampe  : 
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M.    Pincé  rfa;is  Le  Tambour  nocturne. 

Tout  le  monde  prend  du  café  dans  le  grand  sallon  ;  //  faut  bien  que 
nous  prenions  quelque  chose  aussi  vous  et  moi  :  j'apporte  un  biscuit  et 
une  petite  bouteille  de  vin  de  Saint- /.anrent  qui,  je  crois,  sera  déli- 
cieuse . 

De  celte  gravure,  il  existe  des  exemplaires  coloriés. 

25°  Préville  dans  le  rôle  de  M.  Pincé  (Le  Tambour  nocturne, 
IV,  6).  Bellecour.  (Le  Marquis)  lui  donne  la  réplique.  Gravure 
d'après  Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du 
Vieil  amateur  dramatique.  De  cette  gravure,  il  existe  des  exem- 
plaires coloriés. 

26"  Préville  dans  le  rôle  d'Erasle  (L'Anglomane.  se.  2)  Mole 
(Drtmjs)lui  donne  la  réplique.  Gravure  d'après  Fesch-Whirsker 
insérée  dans  Les  Souvenirs  et  Regrets  du  Vieil  amateur 
dramatique.  De  cette  gravure,  il  existe  des  exemplaires  co- 
loriés. 

27°  Préville  dans  les  rôles  de  Figaro  (Le  Barbier  de  Séville), 
de  l'Abbé  Beaugénie  (Le  Mercure  galant)  et  de  Sosie  (Amphi- 
tryon). Gravure  d'après  Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Sou- 
venirs et  Regrets  du  Vieil  amateur  dramatique.  De  cette  gravure, 
il  existe  des  exemplaires  coloriés. 

28°  Préville  en  livrée.  Gravure  anonyme  exécutée  et  publiée  à 
Bayreuth,  en  1761. 

Préville  est  représenté  debout,  de  profd,  tourné  vers  la 
gauche.  Il  tient  une  lettre   dans  la  main  gauche. 

Le  Historische  Verein  fûrOberfranken  possède  le  seul  exem- 
plaire connu  de  cette  rarissime  estampe.  M.  E.  Pennequin  l'a 
reproduite  à  l'eau-forte  pour  nos  Comédiens  français  dans  les 
cours  d'Allemagne  au  XVIII'  siècle  (Troisième  série). 
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I 

BUSTES   ET    STATUES. 


M""=  Préville  en    costume  de    ville.  Médaillon    de  terre   cuile 
par  Chassel  (1766).   Collection   de  M.  Uric  Richard  Dessaix. 
En  buste,  de  profil,    tournée  vers  la  gauche. 


PEINTURE  A   L  HUILE 

M'"'  Préville  en  costume  Je  ville  Toile  ovale  (H.  0,90  ;  1  0,72) 
exécutée  par  M^  Frédérique  O'Connel  d'après  la  gravure  de 
J.-B.  Michel.  (Voyez  plus  bas)  (1854).  Collection  de  la  Comédie- 
Française.  Catalogue  Monval,  n"  94. 

jyjœe  Pj-éville  est  représentée  de  face  et  assise  ;  on  la  voit  jus- 
qu'aux genoux.  Des  perles  dans  ses  cheveux  poudrés.  Une 
ruche  de  dentelle  au  cou.  Corsage  rose  orné  d'un  nœud  bleu- 
vert.  Jupe  de  la  même  couleur  que  ce  nœud. 

III 

PASTELS    ET    DESSINS. 

1°  En  septembre  18.52,  M.  Furcy-Guesdon  offrit  à  la  Comédie- 
Française  un  pastel  de  La  Tour  représentant  M""'  l'réville.  Ce 
portrait  qui  mesurait  deux  pieds  et   demi  de  hauteur  et  deux 


190  ICONOGKAPHIE    Dli    M""'    PKÉVILLE 

])ic'tls(leux  pouces  de  largeur,  est  aujourd'hui  perdu.  (Cf.  Cata- 
logue Monval,  p.   55.) 

2"  M'"'  Préville  en  cosliime  de  ville.  Dessin  oval  (H.  0,21  ; 
1.0,16)  par  A.  de  Saint-Aubin.   Musée  Carnavalet. 

En  buste,  de  profil,  tournée  vers  la  gauche. 

3"  M""^  Préville  en  costume  de  ville.  Médaillon  à  la  mine  de 
plomb.  Auteur  inconnu.  Collection  de  M.  Ulric  Richard 
Dessaix. 

l'"n  buste,  de  profil,  tournée  vers  la  gauche.  Dans  les  cheveux, 
un  ruban  qui  se  noue  derrière  la  tète.  Robe  de  perse  à  fleurs. 
Cirande  collerette  de  mousseline. 

IV 

.MINIATURES. 

jyjnie  Pi-gville  en  costume  de  ville.  Miniature  sur  ivoire. 
Auteur  inconnu.  Collection  de  M.  Ulric  Richard  Dessaix. 

En  buste,  de  face.  Cheveux  poudrés.  Bonnet  de  mousseline 
blanche  garni  de  ruban  bleu  ciel  et  dont  les  brides  se  nouent 
sous  le  menton.  Robe  de  mousseline  blanche  à  taille  courte. 
Ceinture  bleue. 

V 

GRAVURES. 

l"  M"""  Préville  en  costume  de  ville.  Gravure  de  J.  B.  Michel 
d'après  Colson  1767.  (1) 

De  face,  en  buste,  dans  un  médaillon.  Sous  ce  médaillon,  un 
carquois,  une  torche,  des  colombes  et  une  draperie  qui  sur- 
monte une  scène  de  Dupuis  et  Déronais  (scène  2  de  l'acte  III). 

Au  bas  de  l'estampe  : 


(1)  Ln  mise  en  vente  de  celle  gravure  est  annoncée  clans  Le  Memiiv  de  juin     17C7 
(|).  lliS  et  16'JJ).  Voyez  plus  haut,    p.  1S3,  note  1. 
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Mademoiselle  Angélique  Drouin,  fciDiiie  du  Sieur  Préville,  Comé- 
dienne Françoise,  a  débuté  en  décembre  1703  et  reçue  (.sic)  en  jan- 
vier 1757. 

A    Paris,    chez  Petit,    rue  du  Petit    Pont,    ù   l'image    de    N.-D. 

C'est  d'après  cette  gravure  que  H.  Lefort  a  exécuté  sou  eau- 
forte  de  M"'*  Préville  pour  La  Troupe  de  Voltaire  d'E..  de  Manne 
(1877). 

2°  M"'  Préville  en  costume  de  uille.  Eau-t'orte  de  F.  Ililleniacher 
(1859). 

M"""  Préville  est  représentée  en  buste,  de  trois  quarts.  Elle 
est  coillee  d'un  bonnet  et  ses  mains  sont  enlouies  dans  un  grand 
manchon. 

Au-dessous  : 

Cabinet  de  M.  de  Soleirol.  M"""  Préville.  Comédie-Françoise.  17r)6 
1786. 

3°  M"'  Préville  dans  le  rôle  de  Ladij  Altou  [L'Ecossaise] 
Gravure  de  Devaux  d'après  Simonnet. 

M""  Préville  est  représentée  debout,  de  l'ace,  la  tète  tournée 
vers  la  droite  Robe  à  grands  paniers  Chapeau  à  l'anglaise. 
Un  éventail  à  la  main. 

En  dessous  : 

Angélique  Urouin,  Femme  Préville,  de  la  Comédie-P^rançoise  et 
Pensionnaire   du  Roi  en  1757. 

—  Quoi  !  être  Iraliie,  (ihandonnée  pour  celle  petite  créature. '(L'Ecos- 
saise, II,  3.) 

Il  existe  une  contrefaçon  de  cette  gravure  où  M""  Préville 
est  représentée  à  mi-corps,  dans  un  encadrement  oval  Celte 
contrefaçon  se  vendait  :  «  à  Paris,  chez  Bligny,  Lancier  du  Roi, 
Peintre  et  Doreur,   Cour   du   Manège,  aux  Thuilleries  ». 

4°  M""  Préville  dans  le  rôle  de  Ladg  Alton  (L'Ecossaise). 
Mauvaise  gravure  exécutée  d'après  l'estampe  de  Devaux  et 
insérée  dans  Les   Elrenues  de   Thalie. 
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En  buste,  de  profil,  tournée  vers  la  droite,  dans  un  petit 
médaillon. 

De  cette  gravure,  il  existe   des  exemplaires  coloriés. 

5"  M""'  Préville  dans  le  rôle  deL«  Présidente  {Le  Mariage  fait 
et  rompu,  III,  2).  Grandval  {Damis)  lui  donne  la  réplique.  Gra- 
vure d'après  Fesch-Whirsker  insérée  dans  Les  Souvenirs  et 
Regrets  du  Vieil  amateur  dramatique.  De  cette  gravure,  il  existe 
des  exemplaires  coloriés. 
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